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.tion , à mes Leâeurs dans les Païs étrangers. De-
puis ce tems, plufieurs beaux Efprits Allemands,
Te font évertués à enrichir notre Thlatre par girel.
ques Tragédies & Comédies , qui peuvent faire
honeur à leur nom, ainlî qu’à notre Nation. On

m’attendre; point, j’efpère, quej’en donne la Lille,

ô: encore moins les Analifes ou les Traduétions.
Ce feroit m’engager dans un travail immenfe, 8c

:étendre cet Ouvrage au delà de fes bornes naturel-
les. Cependant pour fatisfaire la curiulite’ de ceux,
qui aimeront à voir les progrès de la Scène Alle-
mande, depuis environ .dix ans, j’ajouterai enco-
re ici: 1°.l’excrait d’une Tragélie Bourgeoife, que

nous devons à M. Lejing, dt qui a eu fur notre
Théatre tout le l’accès qu’elle mérite. C’eü Mifs

Sara Sampfon. 2°. La. Traduéîion de Cadrur de feu
M. le Baron de Kronegk, jeune gentilhomme, que
la mort a ravi trop tot au monde 6c aux lettres.
3°. Les Sœurs Àmier,Come’die du genre touchant,

Icompol’ee par M. le Profeffeur Gellert, «St traduite
par une Demoil’elle d’Hambourg, de mes amies,
dont on reconnoitra le goût 6c les talens, par les

.graces qu’elle a répandues fur cette Verfion. En-

. fin 4°. Le Triomphe de: banner Femmes, Comédie
pleine de feu, de vivacité & d’efprit, dont M.
Schlœgel cil l’Auteur, & qui a cherché à y imiter

Je goût de M. Nericault des Touches. Ces quatre
Pièces occuperont les quatre Chapitres fuivans , &
pourront faire juger des progrès que la Scène Alle-
mande fait tous les jours.

CHA-
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essuexesmmmmmmm
CHAPITRE XV.

Sara Sampjbn , Tragea’ie Bourgeoijè

en V. 11625:.

uoiqu’on voye ici une Pièce Originale de
M. Lefïîng, Auteur Allemand , qui s’ell;

. fait connaître par beaucoup d’ouvrages
très eüimés, il [emble cependant que le Sul-
je: en foi: pris ou imité des Romans Anglais,
6L que l’efprir aui’libien que le goût de cette Na-

nou y domine. On y trouve beaucoup de cette
vivacité, de cette Ame que les Anglais nomment
Humar , beaucoup de naturel , de force c3; d’elprir.
L’Aureur a olë s’affranchir des entraves de l’unité

fcrupuleure du lieu, pour ne pas enfermer fou ac-
tion entre quatre murailles, li je puis m’exprimer
ainli, & pour la rendre peut-être par là plus-na-
Iurellc & plus vraifemblable , que û tout les per-
fouages euchnt été amenés par force au même
endroit, comme devant un Tribunal pour y con-
ter leurs railbns. l Il regne d’ailleurs un grand in-
terêr. dans cette pièce , il y a peu de recits , tout
yei’l mis en aûion , tout cil: plein de feu. C’efl:
ce qui le on l’entir beaucoup plus encore à la ré-
prdlènzation, qu’à la hâture , ou que dans une
limplc Analyfes Je ne disconviendrai pas cepen-

’ Y 4. l dan:
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dans que cette pièce ne me paroilI’e pas un peutrop
tragique. Il eft li facile de palier en pareil cas les
bornes de la terreur ou de la pitié, qui font les Teuls
iemimens que l’Auteur Tragique devoit chercher à
exciter. En allant au delà, on revolte le SpeEtae
cle au lieu de l’attendrirn Les Anglois ne me pa-
roilTent pas avoir encore amés bien compris , qu’il
ne faut pas tout peindre, 8: qu’un tableau, fait
pour le plailir, ne doitjamais repréfemer des 0b.-
jets dégommas. Il n’a pas falu d’ailleurs un art m6.-
’diocre pour produire fur la Scène, deux femmes,
dont Mellefont avoir abufé, fans choquer par les
fituations qui nailTem de ce commerce criminel,
la délicatefre de ces Speëtateurs, qui profcrivent a-
VeC raifon du Théatre tout ce qui pourroit bleffer
la décence 8; la pureté des mœurs. ’ Au relie mon
defTein uleft pas de prévenir le jugement de mes
Leéteurs , par mes réliexions: qu’ils jugent eux-
mêmes du mérite de la pièce , par l’expofé que je

vais en faire, i *
ACTEURS,

Le Chevalier Sampfon.
Mademoifelle Sara, fa F1710.
Mellefont. ’
Marwood, autrefois aimée de MeIIcfvnt. j
Arabelle , jeune Enfant, E9” Fille de la Marwaod.
Waitwell, ancien Dame/Zique du Chevalier Sampjî/nq

Norton, Domejiiquc de Mellrfont. ’
Belly, Fille de Chambre de Sara.
Anne, Fille de Chambre de la Marwood.
L’EÔLÇ, quelque: par/mage: muets.

. ’ ’ ’ Me
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Aâe I.

Scène Premièrei (*)

Le Chevalier Sampfon , lVaitwelI, tous deux
çn habits de Voyage.

Sampjbn.

Ma Fille ici à? --- Quoi, dans ce mauvais
cabaret? ’ ’

Waîtmll.

Mellefont aura fans doute choilî la plus mau-
vaife Auberge du lieu , pour y établir [on domici-
le. Leslméchans cherchent toujours l’oblcurité,
parce qu’ils font méchans. Mais que leur fert- il
de le câcher à l’Univers entier ? La confelance fait
plus qu’un monde qui nous accule. Quoi Ï?
Vous pleurés de nouveau, Monûeur! Monueur!

Sampjbn.

Laîllè moi pleurer, mon pauvre VVaiLwell. Ne
mois-Lu pas qu’elle mème mes larmes?

W aime”.

Ah ? li elle les mérite! En quand ce lëroient des

larmes du fang! ’
l Samp-(Ü La Scéne en dans une Salc de l’I-Iôzelluie.

Y 5
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l Sampfou.

LailTe - moi donc;

Waitwell.

Faut-il que l’Enfant le plus beau, le plus ai-
mable, le plus innocent qu’il y air fous le Soleil,
fait ainlî feduit! Ah Sara, Sara! Je l’ai vû croî-
tre; je l’ai eu cent fois fur mes bras. Cent fois fur
ces bras, j’ai admiré fou fourire gracieuxyfon be-

u gayement. Chacune de l’es mines Enfantines mon.
soient l’Aurore d’un efprit, d’une douceur

Sampfan.

Ah! tais-toi! Le préfenc ne dechîre-t-il pas
allés mon cœur? Veux- tu irriter encare plus mon
tourment, parle fouvenir de ma felicicé palle?
Change de langage, û tu veux me rendre fervice.
Blâme-mol! Fais-moi un crime de l’excès de ma
tendrell’el lingère la faute de ma Fille! Remplis-
moi d’horreur pour elle, li tu le peux l Allume de
nouveau ma vengeance comme l’on maudic Se-
duélzeur l Dis , que Sara ne fût jamais vermoule,
parce qu’elle a trop faCilemenc Celle de Verre;
dis qu’elle ne m’aima jamais , pares: qu’elle m’a
quiné feeréremenc l

W aizwcll.

Sîje dirois cela, Je dirois un menlbnge atrôce.
Je m’en fouvieudrois au lit de ma mon , de moi

vkux
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vieux Scelerar, je mourrois dans le del’cspoir.--
Non , Sara a aimé fun Père , de l’aime encore.
Pourvû que vous vouliés en è re perluadé , Mon-
Iieur, je la reverrai encore aujourd’hui entre vos
bras.

Sampfon.

Oui, Waitwell, c’ell: de cela feul que je cher-
che à me’convaincre. Je ne fç.rurois me puller
plus long-rems d’elle. Elle fait l’appui de mavieil-
lelTe; ô: li ce n’el’t pas elle qui adoucir les trilles
relies de ma vie, qui fera-ce? Si elle m’aime er-
core, fa faute el’t oubliée. C’éroir la faute d’une
’ille rendre, & fa faire n’efl: que l’elfe: de [on re-

pentir. De pareils égaremens valent mieux que
des vertus forcées. Mais, je le feus , “l’air-
well, je le l’ens ; quand même ces égaremcns l’e-
roienc des crimes réels ,- des vices cri-balls , Ah!
je lui pardonerois neanmoins. je préfererois d’e-
rre aimé d’une Fille vicieufe , à n’être pas aimé

du tout.

W ait-wall.

ElTuïés vos larmes, Monlieur! J’entends venir
quelcun. Ce fera l’HôLe, pour nous recevoir.

Scène I L

L’Hôte, après les premiers complimens, avoue
qu’il y.a depuis quelqu-:3 fumarines dans la mailbn ,
un c’:ranger uVec fa jeu): bugne. Il dirqu’il la

CÏUAC
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croit enlevée; qu’il ignore f on nom, mais que cet-
te aimable perfone relie toute la journée enfermée
dans fa chambre, & ne fait que pleurer. Ce recit
attendrit Sampl’on, qui engage l’hôte à le condui-
re dans l’apartement de llInconnue. Les lifteurs
fortent.

Scène I 1.1.

La toile du milieu fe lève, & l’on voit la Cham-
bre de Mellefont, qui y eFt anis dans un fauteuil
& en deshabillé. Il fe plaint d’avoir encore paiTé
une nuit dans une agitation cruelle. Il apelle fou
valet Norton , & lui ordonne de l’habiller. Il lui
dit: ohl. ne me fais pas la grimace, plains-moi
plutôt. -- Moi, vous plaindre! répond Norron,
je fais mieux placer ma compaliîon; 8c dans le refte

“du Dialogue, il lui reproche fort adroitement [on
genre de vie dilTolu , la mauvail’e campa nie qu’il
a frequentée, la diüipation de fes biens , fur-tout
fon commerce illicite avec la méchante Marwood.
Mellefond lui répond: Remets-moi dans ce train
de vie, il étoit vertueux au prix de celui où je me
vois plongé maintenant. Je dimpai mon bien, il
efl: vrai. Le chatiment me fuit, (Sc ie n’éprouve-
rai, que trop tôt tout ce que l’indigence a de plus
dur à de plus humiliant. Je frequcmai des fem-
mes vicieufes, à la bonne heure! J’étois plus fou-

i vent feduir, que je ne feduifois , & celles que je
feduifois, vouloient toujours l’être. --- Mais je n’a-
vois pas encore la confcience chargée dlune venu
corrompue. Je n’avois pas encore précipité l’in-
noceuce dans un abime de malheurs. Je n’avais

pas
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pas encore arraché une Sara des bras d’un père
qu’elle aime, ni forcee à fuivre un cdupable, qui
d’aucune manière n’était plus libre. Je n’avais ---

Scène I V.

Bart arrive en fanglottant, & raconte que l’a
maître e a paire une fort mauvaife nuit, qu’ayant;
à peine fermé les yeux, elle s’eft reveille’e en fur-

faut, 8; eft venue fejetter entre les bras de cette
fervante; qu’elle a tremblé comme une feuille,
qu’une lueur froide a inondé fun vifage , 6c qu’elle
delire de parler à Mellefont. Celui. ci veut l’a/ren-
dre che’s elle, mais Betty dit qu’elle voudroit ve-
nir chés lui. Mellefonr y courent 8c renvoye Ber.
ty pour lui dire qu’il l’attend.

Scène V.

Mellefont reûe.avec Norton, qui s’écrie: mon
Dieu, la pauvre Milë! Mellefont en cil extraor-
dinairement ému,& dit enfin,vois’ moi verfer la
première larme, quej’ai répandue depuis mon en.
fance; donne-moi donc des confeils! Que ferai-
je? Que lui dirai-je? Norton lui confeille de for:
tir avec Sara hors du Royaume ,&de l’époufèr; il
lui promêr qu’il fera embarqué le lendemain par les
foins. Mellefonr répond, que parlà il commettroit
une naturelle cruauté envers elle , que la cérémonie
du mariage ne peut être faire qu’en Angleterre , à
moins de le précipiter dans le plus grand malheur.

Scène
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Scène VI.

Comte ôz épifodique. Sara arrive, ü Norma
en renvoyé.

Scénc V I I.-

Sara,v003 êtes faible, il faut Vous afTeoir. Sara
’ s’alliedv, & lui demande pardon de ce qu’elle l’in-

quiète chaque matin par les plaintes. Il lui répond
très poliment, 64 avec beaucoup de douceur. Sa-
ra le prefTe de faire bénir leur mariage; elle veut
que ce jour foi: defliné à cette cérémonie, après
l’avoir diH’erée depuis plus de deux mois: elle le
conjure d’avoir de l’indulgence pour la façon de
penfer de fou Sexe , 6: lui raconte un fonge ef-’
frayant qu’elle a en la nuit dernière. Ce recit fia
nit par ces mots :“ ferois prête à tomber dans ce
précipice, mon pié chancelloit déja,lorsqueje me
vis retenue par une perfone qui me rellëmbloit
beaucoup. Je voulus lui en temoigncr ma plus
vive reconnoilTance, lorsqu’elle rira un poignard
de fou fein, Je t’ai fauvée me cria-t-elle, mais
c’en: pour ce perdre. Elle élança fur moi fou bras“
nrmé ---, (Sa hélas, je m’eveillai avec le Coup mor-

tel. Reveillée , je fends encore tout ce que ce
coup mortel peut avoir de douloureux, fans éprou-
ver ce qu’il peut avoir d’agréable, lorsqu’on peut

efperer de trouver la fin de fes maux, dans la En
de fa vie. Mellefont Cherche à combattre cette
crainte par desargumens qui ne font pas communs.
Il lui dit, entre autre , Quoi l ma chere, ma fpi-
rituelle Sara, prendroit-elle cette effrayante ima-

ge

’“-:I r) rv-lc, h.... 0..
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ge pour autre choie qu’un fonge ? --- Que l’hom-
me cil infortuné! Son Créateur ne trouva-t- il
donc pas ailés de tourmens pour lui dans l’Empire
des réalités ? Faloit-il pour les augmenter , créer
au dedans de lui un empire d’imaginations beau-
coup plus valle encore? -- Oubliés tout ce rifla
d’un vain rêve. --- Sara répond, c’el’t de vous
que j’attends la force de l’oublier. Que ce toit l’a-
mour ou la féduâion, le bonheur ou le malheur,
qui m’ait jette dans vos bras, mon cœur cil: à vous,
(S; le fera éternellement. Mais je ne fuis pas en.
cor: à vous , aux yeux de ce Juge qui a menacé de
punir les transgrefiîons les plus legères (le les com-

mandemens. Mellefont interrompt : Ah!
puiffent tomber “fur moi feu! tous les chûtimens.
Hélas , replique Sara, peut-il tomber fur vous
quelque choie , dont je ne fois atteinte en même
rems? -- Ne donne point de faulTe interpreta-
tien à mes inflances. Une antre Amante , qui par
un femblable faux-pas , auroit risqué fou honneur ,
chercheroit peut-être à en regagner une partie
par des nœuds légitimes. Moi, Mellefont, je n’a-
gis point par ce motif, je ne veux connaître d’au-
tre honeur au monde , que celui de vous aimer. je
voudrois être unie avec vous , non pour l’amour
du monde, mais pour l’amour de moi-même. Je“
ne vous forcerai point à me déclarer votre Epou-

.fe, je ne porterai point votre nom , 6: vous tien-
drés notre union trulli fecrette que vous le voudrés.
Elle ne fervira qu’à. la tranquilité de ma confcien-i
ce. - Arrettés , lui répond Mellefont, ou je
meurs à vos yeux. Que je fuis malheureux , de
n’avoir pas le cœur de vous rendre encore plus in-i

’ fortu-
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fortunée! Il cherche enfuite de lui faire comprend
dre que c’eft pour ne pas perdre une fucceflion im-
portante qu’il veut différer l’Hymen. Dans ce
discours il lui échappe le mot de Vertu. Ma Ver.
ru ? interrompt Sara, ma Vertu ? Ne me nommés
pas ce mot! --- ll m’étoir doux autrefois, main“-
tcnam. il me frape comme un coup de foudre.

Malle ont.

Quoi? Celui qu’on nomme. vertueux ne doitaiI
donc jamais avoir commis la moindre faute? Une
feule peut-elle avoir le funefte effet de détruire
toute une fuite d’années palliées dans l’innocence?

S’il en: ainfi. nul homme n’en: vertueux; la vertu
n’en: qu’un fantôme, qui s’évanouit dans les airs,

lorsqu on croit l’avoir embra é ; en ce cas un Etre
infiniment lège ne fautoit avoir mefuré nos devoirs
fur nos facultés; alors le plaiür de pouvoir nous ’
punir cil: le premier but.de notre exiüence; aa
lors --- Je m’effraye à l’afpeâ des confequences
terribles dans lefquelles votre pulillanimilé doit;
vous enveloper. Non; Mademoifelle, vous êtes
encore la même vertueufe Sara. Ah! il vous vous
regardés avec des yeux f1 fevères, de quel œil pox»
vés- vous m’envifager?

Sara.

Avec les yeux de l’amour -- Mellel’ont la con-

jure au nom de ce même amour, de ’fe patienter
encore quelques jours. Il lur dit, qu’il veut facri-
lier la moitié de fa fucceüîon , pour faire fervir l’au-1

Il!
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tte à leur établiITement; qu’il el’t en traîte’ pour

cela, Gt qu’il attend à chaque inflant la réponfe.
Qu’ils partiront dès qu’elle fera arrivée pour la
France, où ils concluront leur hymen, Genou-w
veront de nouveaux amis. Cruel! répond Sara,
cette union ne le fera donc point dans ma une?
Je la quitterai donc comme une criminelle, com-
me telle je dois m’abandonner aux îlots ? - Non ,
Mellefont, vous ne fauriés être aulîi barbare en-
vers rnoi. ’Si je furvis encore à la conclulionrde
voue accord, vous ne (levés pas regretter un jour
de plus pallié en Angleterre. Non, il faut que ce
Toit l’a le jour, où vous me famés oublier les tour-
mens de tous les autres jours, que j’ai coulés ici
dans les larmes. Il faut que ce foi: le jour facré --a
Mais hélas! quand viendra-t-il? - -

Mellefont cherche à lui faire entendre, qu’il
manqueroit à cette union la folemnité 6; l’apareil né-

ceiÏaires. Sara eft interdite par cette réflexion , 84
.lui témoigne qu’elle feroit capable de lui infpirer
quelque doute fur la fince’rité de fou amour. Il lui

répond: . .v I. PuilTe le premier moment de votre doute, être
le dernier de ma vie. Ah, Sara! par où ai-je
mérité que vous m’en famés prévoir même la pos-
ûbilité! Je conviens que l’aveu que je vous ai fait
de mes égaremens palliés , ne fauroit me faire ho-
neur, mais il devroit au moins me procurer votre
conûance. La libertine Marwood me retenoit dans

les filets, parce que je rentois pour elle ce qu’on
prend fi l’auvent pour amour, & ce qui l’eft fi ra-
rement. Je porterois encore l’es honteufes chaincs,
û le Ciel n’avoir eu pitié de moi, dt qu’il n’en.t P35

Z peuc-
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peut-être jugé mon cœur digne de bruler d’une
plus belle (lame. Vous voir, ma chère Sara. de
oublier toutes les Marwood du monde, n’étoit
qu’un. Mais, qu’il vous en couta, pour me retiu
rer de femblables mains. J’étais trop familier’avec
le vice, de vous le commîmes trop peu. ’

Scène V I I I.

ï “Norton vient aporter une lettre à Mellefont , qui
paroit confierné en voyant l’admire. Sara en
conçoit quelque fOUpçon, 6: fort. -

Scène I X.

Mellcfont reconnaît que cette lettre vient de la
Marwood, 8: ne peut comprendre comment-elle a
pu découvrir le lieu de fa retraite. Il donne la let-
tte à Norton pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces
mots, que Mellefont interrompt plufieurs fois par
fes exclamations. -,, Ce fera tout autant que f1 je
,, vous euITe écrit une longue lettre, fi vous daig-
“,, nés honorer d’une petite réflexion, le nom que
’,, vous trouvere’s au bas de cette feuille. La pei-
,, ne de vous découvrir, a été adoucie par l’amour,
,, qui m’aidoit à vous chercher. Il m’a conduit
“,, fur vos pas. Je fuis ici, 8: il depend de vous,
*,, ou d’attendre ma viüte, ou de me prévenir par

i,, la vôtre. - ,Mellefont furieux dit , qu’elle payera de fa mon:
cette audace. Norton répond, de fa mort? Il ne
lui en contera qu’un regard pour vous revoir à les
pies. Songe’s , Monüeur , à ce que vous faites.

Il
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Il ne faut pas que vous lui parllés , ou bien le
malheur de la pauvre“Sara el’t décidé.

I Mellefont croit qu’il el’r neceiTaîre de lui parler;
qu’elle pourroit le Venir trouver jusques dans l’a-
partement de Sara, 6c faire éclater toure la fureur
contre cette innocente viélime. Il fort avec Non

ton; I AFin du premier Aile,

Nie II.
. Scène première.“

LÊe Tbeam repréfenre la Chambre de la“ Mari

mod dans une autre hôtellerie.

nama en négligé, a; Anne.

. Maruirood demande à l’a fille de chambre, fi la
lettre a été rendue; Anne répond, oui, en propres
mains. MarWood eft inquiète fur l’effet qu’elle fe-
ra. Elle dît, que l’indulgence, l’amour & les priè-
res feront les feules armes qu’elle employera pour
regagner le cœur de fun traître, de Mellefont. Mais
qu’elle compte le pIUS fur le pouvoir d’Arabelle,
qu’il a arraché cet enfant de les brus, pour la met-
tre efr penlîon chés une Dame, à laquelle il avoit
défendu exPrelTemenr, le jour avant fa fuite ,’ de
la faire voir à une çertaine Marwood , qui pour-
roit la réclamer, fous prétexte d’être fa mère; 8:
elle ajoute: Je recannois à cet ordre la dilïerence
qu’il me: entre nous deux. Il regarde Arabellç
comme une parie précieufe de lui-même, 6: m9!

’ - z 3 com-
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comme une miférable, qui avec tous fes attraits
l’a ramifié jufqu’au dégoût --- Quelle ingratitude!
s’écrie Anne. Ah, dit Marwood , rien n’attire plus
infailliblement l’ingratitude, que les complaifances
qui [ont au demis de toute reconnailTance.

Scène I I.

Un DomeFtique vient anoncer Mellefont. La
Marwood compofe Ton vrfage, 6c s’exerce à pren-
dre un au calme.

Scène I I I.
Mcllrfont , Mammon], Anne.

Dans cette Scène Ma’rwood déploye tout fou art
pour regagner Mellefont. «

Mallefont entrant d’un air farouche.- ’

Ah! Marwood --
Marwood, qui court au devant de lui les

bras ouverts à d’un air riant.

Ah! Mellefont -
Melltfont à part.

Quel regard aHàüin!

Marwood.

lIl faut que je vous embrafTe, inüdèle, mais cher
deferteur! -- Partagés donc ma joye! --- Pour-
quor vous arracher à mes carafes ?

M011



                                                                     

DE: ALLEMANDSs 357;
MeIqubnt.

Marwood ,je m’attendais de votre par: à une au-Î

tte récepuon. e “
Marwood.

Comment! Peut- être à plus de tendreüë?Ap1us
de tranfports? lnfortunée, que ne puîs- je eXpri-.
mer tout ce que je fans! Mon cœur tremble dejoyee
de vous revoir, devons ferrer contre mon feins
Voyés Mellefont, la ioye a auIîi l’es larmes. Vous
les faites couler ces enfans de la douce volupté-
Mois, hélas! larmes perdues! fa main ne les fèche
pomt.

Mellefont.

Marwood,les toms font paires ,Ioù de pareils dis-
cours m’euITent enchantés. Il faut maintenant me
parler d’un autre ton. Je viens pour entendre vos
derniers reproches, & y répondre.

Marwood. ’

Quels reproches pourrois-je nous faire Malle-
fom? aucuns.

Mellzfont.

Vous auriés donc pu , je penfe, m’épargner le
chemin.

Marwood.

Petit homme ûngulier, pourquoi voule’s-vous
me forcer de faire mention d’une bagaœlle, que je

Z 3 vous



                                                                     

35: rnocnusvous ai pardonnée en l’amenant? Une courte inlic“
delité, un tour que m’a joué votre galanterie , 8:
non pas votre cœur , ne mérite point de repro-
çhes. Vends, badinons-en. l ’

Mellrfont.

Vous vous trompés. Mon cœur y a plus de
par: qu’à routes nos intrigues amoureufes, aux-
quelles je ne puis plus fouger qulavec horreur.

Mqrœaod. ,

Votre cœur, Mellefont , cil un petit follichon
qui en: toujours la dupe de votre imagination.
Croye’s-moî , je le cannois mieux que vous. Si
ce n’etoit pas le meilleur , 6: le plus fidèle cœur
du monde. me donnerois-je tant de peine pour le

conferverÎ.2 l I
Mellefont.

Pour le confèrver? Vous ne Pavés jamais pos-

fedé, vous dls-je? ’
Marwood.

Er moi je vous dis , que je le pofTede encore dans

le fond. VMalle-fan: à part.

Quel Serpent ! Le meilleur parti que je puîch
prendre , eft de la fuir. -- Dites-moi en DEu de
mots, Marwood , pourquoi vous m’ave’s fuivie?
Ce que vous deûrc’s encore de moi? Mais dlœSf- le

- ans
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fans ce fourire, fans ce regard qui m’epouvante,
de où je crois vorr Penfet 6: (es féduéÏtions.

Marmod confidemment.

Écoute, mon cher Mellefont; je vois bien ce“
qui le palle dans ton Ame. Ton goût & tes deq
ûrs, font maintenant tes Tyrans. Eh bien fait,
il faut les lainer bouilloner. S’opofer à leurs mou-
vemens impetueux,feroit folie. Le plus fur moyen
de les endormir , 6: de les vaincre, c’eft de leur
une: un champ libre. Ils le detruifeut eux-mê-
mes. Peux- tu me reprocher , petit volage , que
jamais j’ay’e été“ jaloufe , quand des attraits plus

puiIÏans que les miens , te rendoient infidèle pour
un rems 2 Je ne t’enviois jamais Ce changement,
auquel il y avoit toujours plus à gagner qu’à per-
dre pour moi. Tu retournois chaque fois avec
plus d’ardeur dans mes’bras , où je te retenois
comme dans des liens doux & legers , mais non
pas dans des chaînes pelâmes. N’airje pas été
louvent ta confidente, quand même tu n’avais rien
à confier que les faveurs , dont tu me privois pour
les prodiguer à d’autres Î? Pourquoi me crois-tu
donc capable de faire éclater aujourd’hui, pour la
première fois. un caprice contre toi ,auquel je celle
d’être authorifée, peut- être , hélas , y Mile delà!
perdu tous mes droits 1? Si tes feux pont la belle
Campagnarde ne font pas encore évaporés , (i tu
feus encore pour elle la première ardeur de l’a-
mour, Il tu ne peux encore te pallier:th la jouis-
lance, qui t’empêche de lui être devon-é aulll long
Icms que tu voudras? Faut il pour cela que tu fas-

Z 4. l fus

leur”!
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fes le projet infenfe’ de voulois fuir- avcc elle, hors
du Roïaume?

Melhfonr;

Marwood, votre Langage cil: conforme à votre
Caraélère , dont je, ne reconnus jamais û bien la
laideur; que depuis le tams, que j’ai apris dans le
commerce dlune amie vertueufc , à cliüinguer l’a-
mour de la volupté.

Marwaod.

Mais v0yés donc! Ta nouvelle Infante feroit
. elle par bazard une fille à beaux fentimens? Vous

autres hommes ne favés jamais ce que vous vou-
lës. Tantôt ce font les équivoques les moins ga-
zées, les difcours les plus’l’cabreux , par lesquels

nous pouvons vous plaire; tantôt nous vous ra-
vinons quand nous ne parlons que vertu , 8: que
nous femblons avoir les fept Sages de Grèce fur
notre Langue. Le pis eft , que vous vous lalTe’s
egalement de l’un ô: de l’autre. Le tout viendra
allés-tôt à ta belle Devote. Veux- tu que le faire
un peut calcul? Au moment prefent, tu es dans
l’accès le plus violent vis-à-vis d’elle, ô: je lui
donne encore deux , ou tout ou plus, trois jours.
A cette époque fuccèdcra un amour paflïablement
tranquile, auquel j’accorde huit jours. La femaine
(l’après, tu ne peineras qu’accidenlellemen: à Cet
amour. La troifième tu l’en feras fauvenir , 66
quand tu feras las de te l’entendre rapellcr , tu le
verras reniait fi praxnzemcu: à la plus parfaite in-

délies
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difference, que je puis à peine donner la quatriè-
me fèmaine à ce dernier changement.- Ainfi,
calcul fait, voilà environ un mois , Mellefont ,
que je veux bien t’accorderavec plaifir; pourvu que
tu me permettes de ne pas te perdre de vile.

Melld’ont.

Vous recherchés en vain toures les armes avec
lequelles vous avés autrefois triomphéde moi.
Une réfolution vertueufe me met en fureté contre

votre efprit. Cependant je ne veux plus m’expo-
fer , ni à l’une , ni à l’autre. Je fors , (Sr n’ai
plus rien à vous dire , f1 non, que vous me verrés
en peu de jours liée d’une manière qui vous fera
perdre tout efpoir de me voir retourner jamais à
un honteux efclavage. Vous aurés allés vu ma
juûification , parla lettre que je vous ai fait re-
mettre avant mon départ. ’

Martuoad.

Il en bon que vous me famés fouvenir de cette
lettre. pDrtes-mor, de grace, par qui vous l’avie’s
fait ecrire ?

MeIIefont.

Ne l’avois -je pas écrite moi- même?

Man/300d.
v

Nenni! Le commencement, dans lequel vous

Z 5 me
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me faillés, je ne fçai quelle fuputation des femme!
que vous pretendés avoir depenfées avec moi, étoit
furement écrit par quelque cabaretier, & le rafle
tout farci d’argumens Théologiques, par un tram-
bleuira Quoi qu’il en (oit, je veux bien y répon-
dre férieufement. Quant au pomt principal, vous
favés que tous vos préfens font encore chés moi.
à: n’ai jamais’envifagé vos billets de banque , vos

iamans comme mon bien , 6; j’ai maintenant ra-
porté le tout , pour le remettre dans les mêmes
mains, qui me l’avoient confié.

.ll/Ielltj’ont.

Gardés tour, Marwood , gardés tout,

Marwood.

Et moi, je n’en veux garder rien. Sans votre
perfone , quel droit y aurois-je ? Quand même
vous ne maimeriés plus , vous me devés cepen,
dam la jullice de croire , que je ne fuis pas une
Amante vénale, qui s’enrichitindilïeremment, de
mute forte de butin. Veués, Mellefont, vous al-
lés tout à l’heure être gum lriche que vous le ferlés
relié, peut-être fans notre connoilTance, (St peut.
étre point.

Mellefont.

Quel efprit, qui ajuré ma perte, parle mainte-
nant par vocre bouche “2 Une voluptueufc Marwood,
ne fgauroit peule: ü noblement?

Mar-
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Marwood. !

Nommés-vous cela noblement? Je ne l’apelle
qu’équlcablement. Non, Monûeur , non, je ne
prétens point que vous me paillés cerna relllrution
en ligne de compte. Elle ne me coute rien, &je
prendrois pour un affront le plus peut remerci-
ment que vous voudrie’s m’en faire, parce que le
vrai feus en feroit. ,, Marwood, je vous prenois
,, pour une luche trompeul’e,; je vous remercie de
,, ce qu’au moins vous n’ayés pas voulu l’être en-

,, vers mol. -v Mellefont.

Il quît, Madame, il rallât! Je fuïs , puisque
ma malheureufe étoile me menace de m’enVcloper
dans un combat de généroüté, dans lequel j’aime-

rois le moins à faceomber.

Marwoad.

Fuïés donc; mais emportés auflî tout ce qui
pourroit me rapeller votre fouvenir. Indigenre ,
meprifée, fans honeur, & fans amis, je risquerai
alors encore une feule fois , d’exciter votre com-
pallîon. je ne vous préfenterai dans la malheureu-
fe Marwood, qu’une lnfortunée, qui vous a facri-
fié fa naillànce, fa fortune, fa vertu , & fa con-
fcience. Je ne ferai que vous rapeller le premier
jour, ou vous me vîtes de m’aimâtes , le premier
jour ou je vous vîs, 5: vous aimai; cette premiè-
re dç’clar’atiou timide, qu’en begayaut , vous lites

. a .
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à mes piés de votre amour; cet aveu que vous me
fugues de vous faire de mon tendre retour; vos
regards, vos embralTemens enflamés qui fuivirent
cet aveu; ce Iilence éloquent dans lequel nos feus
occupes l’un de l’autre , nous faifoient lire dans
nos yeux les penfe’es les plus fecrettes de notre a-
me. Je vous ferai reflouvenir de toutes ces
chofes , & de l’ivrefTe de notre joie. Alors em-
braffunt vos genoux , je ne ceITerai de vous de-
mander le feu] & dernier préfent , que vous ne
pourres me refufer fans rougir, -- la mon de
Vos mains.

MeIIefont.

Barbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie
pour vous. Demandés- la, mais ne faites plus de
prétentions fur mon amour. Je fuis forcé de vous
quiter, Marwood, ou de me rendre l’horreur de
la nature entiére. Je ne fuis que trop coupable
en m’arrerant ici , 6; en écoumnc vos discours.
Adieu! vivés heureufe!

Marwood l’arrêtant. i

Vous me quittés ainfi’? -- Anne, je vois bien
que mes prières feules , font impuiiTanLes. Vas
me chercher mon lntercefleur , qui peur- être me
rendra plus en Ce leul moment , qu’il n’a reçu de
moi ,

( d’une flan. )

112’511:-

r



                                                                     

au: ALLEMAND 365
Meudon.

Quel interceffeuç , Marwood 2

Marwaod.

Dont il n’a pas tenu à vous de me priver. La
nature portera fes plaintes a votre cœur par un

chemin plus court. ---- ’
MeIIefont.

Je frillbne. Vous n’aurés pas, j’espère. ----

Scène I V.

drabelle, Anne, Mellsfont, Murmel.

Mellefanr.

Qui? vois-je ? c’eft-elle! Marwood comment

avés- vous Ofe’ -
Marwood.

Serai-je mère envain? Viens Arabelle,
viens! revois ici ton proteëizeur, ton ami, ton ----
Ah! que le cœur ne dife cequu’il peut être de plus
que ton proœéteur 6:“ ton ami.

Melquont, detournant le viiâge,

Dieu! que deviendrai -je ici?

’ du?
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Arabelle, qui s’aproche d’un air timide.

0 Elbe: vous, Monfieur? Etes-vous“ notre Mal;
lefont? -- Mais non, Madame, ce n’eft pas
lui --- Ne me regarderoit.“ point li clétoit lui î?
Ne me ferreroit-il pas entre fes bras? Ne l’a-t-il

as touiours fait? Enfant malheureux que je fuis!
Qu’au-je donc fait pour le fâcher? Cet ami, ce
cher Monûeur, qul me permettoit de m’apeller r:
fille ?

Marwood.

Vous vous tarifés, Mellefont? Vous n’àccor’dés

pas un regard il cette pauvre Innocente?

Mcllefant.

Hélas l A
Arabelle.

Eh, Madame! il foupire. Qu’a-bi]? Ne fait:
rions nous l’aider? Ni vous, ni moi? Soupirons
donc au moins avec lui -- Ah! le voilà qui me
regarde! -- Nôn, il détourne le vifage! Il re-
garde vers le Ciel! Que deüre-t-il? Que deman-
de-t-il au Ciel? PuilTe-t-il donc lui accorder
tout; dût-il même me refufer tom en échange 1’

Marwoozl. l

Vas, mon Enfant; vas te jetter à fesip’iés! Il
veut nous quitter , il veut nous abanddnner a ga-
mais.

’ ’ dra-
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Arabe”: , fe jettaut à lès piés.

M’y voilà déja. Vous nous quitter ? Vous nous“

abandonner pour tOujours? N’étoit-ce pas deia
une petite éternité que nous avons été prlvés de
vous? Vous perdrons nous encore? Vous ovés
donc dit fi l’auvent que vous nous aimiés? anit-
te-t -on donc ceux qu’on aime? En ce cas il aut
bien que je ne vous aime point; car je fouhaite de
ne vous quitter jamais; non,jamais; suai ne vous

quitterai- je jamais. “
Marwaao’.

v Je t’aideraià prier, mon enfant; tamile-moï de
ton côté -- .Eh bleu , Mellefont! vous me voyés
suffi à vos genoux.

Mellefont l’arrête au moment qu’elle veut

’ . fe jette: à terre.

Marwood, dangereufe Marwood -- Et vous
“in, ma «chère Arabelle, vous agiiÎés contre vo-K
tte Mellefont 2

- (Il la relève.)
mahdis.

Moi, contre vous? --- I
l Almanach

Quelle en votre réfolution, Mellefont?

Msllté
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McIqubnt.

Ce qu’elle ne devroit jamais être Marwood, ce
qu’elle ne deVI’Olt jamais être!

Marwood l’embraüànt.

Ah! je le fais trop bien, que la droirure de vo- l
rtre cœur a toujours triomphé du capuce de vos

deûrs. “Mellefont.

Ne livrés plus d’afï’auts à ce cœur. Je fuis déia

ce que vous voulés que je fois; un parjure, un fé-
duéteur, un ravinent, un affama. i -

Marwood.

Oui, vous le fertés quelques jours dans votre
imagination; mais après vous reconnuitre’s, que je
vous ai empêchée de le devenir elfeélzivement. Ar-
tange’s-vous feulement pour retourner avec nous.

à Arabe”: le carefTant.

Ah, oui, faites-le, faites-le donc!

Mellefont.

Retourner avec vous! En, le puis-je?
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Marwood.

Rien n’eût plus airé, pourvu que vous lezvou.
liés.

Mellefont.

Et Sara ---
Marwood.

Sara n’a qu’à voir où elle peut relier .-.

MelIefanr.  

Ah! barbai-e Marwood, ce  difcours m’a fait voir
jufqu’au fond de votre cœur --- Et moi, feelerac
que je fuis, Je ne rentre pas en moi- même?

Mar’wood.

Si vous avîés pénetré jufqu’au fond de mon cœur,

vous auriés vu que je feus plus de compaHîon pour
votre Sara, que vous même. De vruye compas-
lîon s’entend; car la votre n’eû qu’une compaüîon

imerefTée, c’en: l’effet de la molaire de votre cœur;

vous gavés pouffé tente intrigue amoureufe beau.-
coup trop loin. Qu’un homme tel que vous, qui
fait l’art de féduîre, fa foi: fervi de fcs avantages
auprès d’une jeune ûllc, pour la mener à fou but,
paÛc: la violence de voue pamon peut vous fervir
d’excufe. Mais que vous ayés ravi à un père
furanné, fou unique enfant, que vous ayc’s rendu
à un vénérable viçilmd, les derniers pas vers fa,

’ u A a tom
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tombe fi durs 8; û amers, que pour allouvir vos
plailirs, vous ayes rompu les liens les plus forts
de la nature; vorlà Mellefont ce qui eût inexcufa-
blc.. Réparés donc votre fume autant qu’elle efl:
réparable. Rendus à la vieillelTe en larmes fon feul
apui, ô: renvoyés une fille [rep crédule , dans la
maifon paternelle, qu’il feroit cruel de rendre clé-
fcrte pour l’avoir deshonore’e.

biellefont.

Il ne manquoit plus à Marmood , que d’em ployer
courre moi le feeours de ma confcienCe! Mais fu-
pofé que ce que vous ditesfûr julie, ne faudroit.“
pas que j’enûe un from d airain , pour le propofer
moi-mème à l’infortunée Sara?

Marwood.

J’ai pris des foins d’avance pour vous épargner
cette confulion. , Il faut que je l’avoüe. Dès que
j’ai fû le lieu de votre fejour, j’en ai fait avertir
fous main le vieux Sampfon. Il en a été transporo
té dejoie, 6: a voulu fur le champ fe mettre en
chemin. Je m’etone qu’il ne fuit pas deja ici.

M elle-font.

Que dites - vous Î?

Marwood.

Attendés tranquillement fou arrivée, (Sr n’en
faites
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faites rien remarquer à Mademoil’ellc Sara. Je na’
Veux pas même vous retenir plus long)r tems. A1.
les la rejoindre. Elle pourroit prendre des [bup-
çons. Mais je me flatte de voùs revoir encore
aujourd’hui.

Mellefoni’.

O Marwood , qu’elles étoient mes intentions ,
en venant Vers vous ,6: quelles font-elles en vous
quittant! -- un baifer ma chère Arabellel- l

grabelle.“

Celui là étoit pour vous; mais il m’en faut un
pour moi. Revenes donc bientôt; je vous en prie.

Melquantfort.

-Sce’ne V.

Marwood, Arabelle , Âme.

Marwoaü, après avoir repris haleine.

Vié’coire, ma chère Anne! mais qui m’a bien
coute! --- Aproche ce fauteuil; je n’en puis
plus --- (elle s’agîcd), il étoit rems qu’il le ren-
dit. S’il avoir helité encore un moment, je lui
aurois montré une tout autre Marwood.

Anne.

lAh,  Madame! quelle femme êtes-vous? Je ne
fais qu1 pourroit vous Müller; . -

A a’ 2 A1415
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Marwood.

Il ne m’a refifté que trop gongtems ; & certaine. l
mentje ne le lux pardonnera: pas, de m’avoir pies,
que mu dans le cas de me Jette: à fes pies.

Arabelle.

* Oh! que non! Il faut lui pardonner tout. Il et!

li bon, fi bon -- «Marwood.

Taîs- toi, petite folle!

Jim.
Vous favîés le prendre par fon coté foible. Mais

rien, je crois , ne l’a plus touché que le deûntée
tellement, avec lequel vous lui offriés la remm-
tion de tous fes préfens.

Marwood.

Je le crois comme toi, ha, ha, ha!
(elle ri; d’un air dédaigneux.)

Anne.

Pourquoi riés - vous , Madame? Si ce n’étoit pas
voue furieux , vous nfquiés beaucoup. Supofous
gu1l vous eût pnfe au met? ’  

Marwood.

Vas, vas; il faut commine fes gens.

du.
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Anne.

, Allons, il faut convenir Mais vous auüi,
Mademoil’elle Aralnelle, vous avés fort bien joué
Votre rôle,“ for: bien.

Arabelle.

Et pourquoi donc? Pouvais-je faire autrement?
Je ne l’avois pas -vu depuis f1 longtems. Vous
n’êtes pas fachée, j’efpère Madame, que je l’aime

tanc?]e vous aime tout autant que lui,tour autant.
Marwood.

Cela (Mir. je te pardonne cette fois, que tu ne
m’aimes pas plus que lui. .

Jumelle;

Cette fois? (elle fanglotte.)

Marwood.

Tu pleures, je crois! Et pourquoi donc?

ArabeIIe.

0h, que non. Je ne pleure point. Ne vous
fachés pas. Je vous aimerai tant, tant, tous les
deux, qu’il me fera impollible de vous aimer plus

ni l’un ni l’autre. t l
Marwood.

Mais voyés donc.

Au 3 A!!!
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Arabclle.

Je fuis bien malheureufe -
Alarwaad.

Sois roulement tranquiie --- Mais que vois-je?

Scène V I.

lilial/(faut, Marwood,’ Arabelle, Anne.

Alarcvood.

Pourquoi revenés-vousû tôt, Mellefont?
(elle/e lève.)

ÀIeIszont.

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques milans
pour revenir à moi.

lilarwood.

Eh bien :2

Mellefont animé.

fêtois étourdi, mais non pas perfuadé. Mar-
wood, vous avés perdu toutes vos peines. Un
autre air, moins contagieux que celui de votre
chambre , m’a rendu mon courage 8c mes fumes,
pour tirer encore à toms mon pic de ce piège dan-
gereux. Indigne que j’étois, ne connoiiTois-je donc
pus aHës les [ours malicieux d’une Marwood?

Mar-
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Afarwood vivement.

Quel langage cit - ce là encore?

.Melquont.

Le langage de la verité & du mécontentement.

Marwood.

Doucement, Mellefont , ou je commencerai à
tenu le même langage.

l

Mellefont.

Je ne reviens , que pour ne plus vous laifTer un
moment fur mon fuict dans une erreur, qui pour-
roit me rendre mépnfable, même à vos yeux-

Arabella.

Ah , Anne! ’
Melquont.

Regardes-moi tant qu’il vous pîaira d’un airia-
rieux. - Pouvois-je un feu! imitant balancer ,
entre une Marwood ô: une Sara, au point que j’ai
penfé me déterminer, en faveur de la première?

Arabclle.

Ah , Mellefont! .
. ’ Mellefont.

Ne tremblés point , ma chere Arabclle. C’en

Aa 4. auiïi
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main, (il fuive’s- mon hardiment.

Maman] les retenant l’un 8L Faune.

Qui doit-elle füivre, Traîne!

McIIefont.

Son Pare.
cil/Iar’zvaozl.

Vas , miferablc g 8: aprends auparavant à con-
noître fa Merc.

MeIIcfont.

Je la connois. Elle fait la honte de fa Famille. --

Marwood.

Arnene’s-là, Anne!

MeIIefant voulant l’arrêter.

Reliés, Arabelle.

JlIarwood.

Point de violence, Mellefont, ou bien --
(dune amène Arabelk.)

Scéne I I.
Mcllefont , Marwaad.

Nous voici feuls. Dites- moi, encore un coupé
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fi vous palifiés dans’le delièin de me familier à
une jeune folle?

Mellefonc à ce mot , entre dans une colère ex-
cefïive, ô: Marwood répond à les discours par les
plus grands emportemens. Tous les deux le font
les reproches les plus atrôces , 8: la Marwood fu-
rieufe , finit par menacer Bielle-font, qu’elle un;
moleta Arabelle à fa vengeance. -- Tu m’en-
tends , lui dit-elle, tremble pour ton Arnbellel
Sa vie ne portera point à la poflérité le fouvenir
de mon amour meprifé. Ma cruauté éternifem ce
fouvenir. Reconnois en moi une nouvelle Mé-
dée! --- Mellefonc eEraye’, lui répond, Marwood,
la rage vous poITéde.

’Marwood.

Al], vous me faites fouvenir, que je n’exerce
pas encore ma rage contre Celui qui le merite le
plus. Le Père en fera la première viëiime. Il fe-
ra deja dans l’autre monde, quand l’ame de fa Fille
le fuivra lentement, ô: avec mille foupirs.

(Elle tire un poignard de fan fein, ëfc jette fur
r - , lui en s’écriant ,

Meurs donc , ’Traitre!

Melqubnt qui lui failit le bras, & la dcsarme.

Menthe! qu’eû-ce qui m’empêche de tourner
ce même poignard contre toi? -- Mais continue
à vivre. Ton châtiment doit être referve’ à d’au-

tres mains.

j A3 5 M’ar-
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Marwood fe tordant les mains.

OCieI, qu’ai -je fait? Mellefonc.--

Mellrlfont.

Votre repentir ne m’en impofera point ! Vous
ne regrettés pomt d’avoir voulu me porter le coup
mortel , mais de n’avorr pu le fraper.

Alarwaod.

Rendés- le moi, ce couteau qui sien: égaré; ren-
des-le moi, ô; vous verrés tout à l’heure , pour
qui je l’avais aiguifé. C’était uniquement pour
percer ce fein, qui depuis long rems ne peut plus
contenir un cœur prêt à renoncer à la vie , plus-
tot qu’à votre amour.

Malle-font.

Anne!

Afarwood. ’
Qu’allés - vous faire, Mellefont ?

Scène V I I I.
Anne arrive toute effrayée.

Mellefont.

Anne , asttu entendu quelle furie en: ta Maî-
. mire? Saches , que je redemanderai Arabelle de

tes
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tes mains. Je laurai bientôt mettre cet enfant in.
nocent, en parfaite fureté. La ralliez: fau” ne;

,le bras d’une Mère aulli cruelle, 62 aulii meurtriè-
re. -- Il veut lbrtir. Marwood l’arrete par de
feintes carrelles. Mellefont lui dit, qu’jl n’y a
qu’un (cul moyen pour calmer ion julle couroux,
c’eü de retourner dans ce mame moment, à un]-
dres, ô: d’abandonner Arabelle“ à les foins. Qulil

y fera reconduire ce: enfant fous .une autre
conduite. MarWood y confent, ô: ne lui deman-
“de qu’une feule (St dernière grace , qui eü de lui

faire voir , une feule fois Sara. Mellefunt bals. -
ce, 81 combat cette envie. La Marwood cherche
à obtenir cette faveur par toutes ferres de perlim-
liens, ô; d’artifices; enfin il le laich agrier à con-
dition, que la Marwood paraîtra fous le nom (Yu-
ne Parente , qui s’interelle à leur lbrt commun,
qu’elle ne fera qu’une feule vilite à Sara , 6: pur-
tira incelÏament après pour Londres. ll fur en

h difant , qu’il va l’anoncer à Sara. La Marwood le
fait, & dit à Anne en limant: Hélas! ma encre
Anne! pourquoi nos forces ne font-elles pas aulïî
grandes que notre courage! Viens m’habiller. Je
netrenonce pas encore à mon projet. Il faut mm-
mencer par les endormir dans la fecurite’. Allons.

Fin du Second 11m.

r ç Aâe
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Aéte tu.

Scène Première.

Le Tbe’atre reprejmte la Salle dans la premièrt

Hotellerie.

Le Chevalier Sampjbn, 8 Waitwell.

Le Chevàlier donne à l’on Domeüique une let-
tre, pour la porter à Sara, qu’il veut préparer par
là , à recevoir fa vifite , ô: à retourner dans fes
bras paternels. Waitwell lui demande , ce qu’il a
refqu à l’egard de Mellefont. Sampfon répond.
qu’il ne peut féparer Mellefont de l’Amant de fa ’
Fille, 64 s’accufe d’avoir été lui-même la prin-
cipale caufe du malheurtqui lui arrive, par l’ac-
cès facile, qu’il lui a accordé dans fa maifon , 8c
par les fentimens d’eftîme , 6c de reconnoiffance
qu’il a infpirés à fa Fille, pour cet habile Séduéteur,

dont il le croit maintenant trop heureux de pou-
voir faire fou gendre. -Il craint feulement de le
voir encore trop attaché “a la Marwood , pour y
renoncer en faveur d’une Fille , qui n’a plus rien
lauré à délirer à fa paHîon , 6: qui connoit Il peu
l’art de captiver que polTedent les coquettes.

Scène l L
( L’apartement de Sara)

Sara , Mellefont.

Mellefont prévient Sara fur la viûte de la Mar-
WOOd g t
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wood, qu’il lui anonce fous le nom d’une de les
parentes, apellée Lady Selmes. Sara cherche à
s’en défendre, cependant Mellefont l’y fait con.
fentir à la lin, par toutes fortes de catelles, a; de
motifs captieux , mais bien délicatement amenés,
Il fort pour chercher cette pretendue parente.

Scène I I.
Wait’well, Sara.

Betty fait entrer VVaitwell. Sara el’t frapée de
le voir , 8L craint qu’il ne viene lui aporter la
nouvelle da la mort de fan Père. Elle ne lui don-
ne pas le tems de parler, & fe defespère. VVait-
well parvient enfin à lui dire , que le digne Che-
valier Sampfon, le meilleur des Pères vit encore,
6: qu’il cil rempli de tendrelle pour fa Fille. Sara
s’ecrie: Ah! s’il m’aime encore, il doit donc me
plaindre. Non , non , c’eû-ce qu’il ne fçauroit
faire. Ne vois - tu donc pas combien chaque lbu.
pit qu’il perdroit pour moi, agraveroit mon cri-
me ? La juflice du Ciel ne mettroit elle pas fur
mon compte chaque larme que jelui arrache 2
Quoi? je lui coute des larmes? Et d’autres larmes,
que des larmes de joie 2 -- Contredis moi donc
Waitwell! Non, il n’aura fenti tout au plus , que
quelques legers mouvemens du 13mg, que la. moin-
dre réiiexion fait calmer. Il n’en fera pas venu
jusqu’aux pleurs. N’ai-ce pas Waitwell, il n’en
ei’t pas venu jusqu’aux pleurs ? -- W’aitwell en
s’efTuïant les yeux ,dit: Non, il n’en eft pas Venu
jusqu’aux pleurs.-- Sara répond, Hélas: ta blou-

c le,
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che, dit non, mais tes propres larmes dirent oui.-
YVuuwdl . lui préfente Une lettre de fan Père,
qu’elle balance d’acteprer fans lavoir ce qu’elle con-
tient. VVlIÎEWcll, lui répond: De l’amour, du par.
don, peut- erre aulïî un repentir (incère d’avoir
voulu employer les droits de la rigueur paternel:
le contre un enfant ., pour lequel combattent les
privilèges deala tendrelle paternelle. Enfin vous
obrene’s la liberté de dispolèr do votre cœur , 8c
de voue main.

Sara.

Ah! c’ell là juftement ce que je crains. Je
n’ai pas le courage d’alHigL-r un Père , tel que lur ,
(à; encore moins de le voir reduit par Cette même
alllïë’tion , par fou amour auquel J’ai renoncé, jus-
qu’au point de confentir à tous les écarts, auxquels
une malheureufe palîion m’a ferloit. Si fa lettre
contenoit tout ce que peur dire en pareil cas un
Père irrité, je la lirois à la vérité en frémillîlnt ,

malsje pourrois néanmoins la lire ; le pourrois o-
pofer à fa colère, une ombre de juflification , &
l’irriter par là d’avantage. Je me tranquililèrois
au moins en penfant , qu’une violente Colère ,
ne biffe pas de place à un chagrin cuifant, 6; que
celle là le convertiroit enfin en mépris amer
pour moi; que l’indil’r’erence fuccéderoit à ce mé-

pris; que mon Père auroit le cœur en repos, (3l je
n’aurois pas le reproche à me faire de l’avoir ren-
du malheureux àjamais.

“Mime” commue à perfuader Sara d’ouvrir la
leur: , elle s’en defend avec beaucoup de délica-

telle,
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telle , & de grandeur de l’entimens, & finit par
dire: Etre infortunée toure feule, à: fans mon Fè-
i-e, c’ell là ce que je demande tous les jours au
Ciel; mais être heureufe toute feule, 6: fans lui,
c’ell ce que j’abhorre. -----

VVaitwell voyant qu’il ne peut rien gagner fur
l’on efprit, par la voye de l’attendrill’cmcnt, s’avi-
fe d’un autre expédient, ô; la trompe en lui cillant,
qu’il n’a olé lui dire tout ce que la lettre contient,
pour ne pas l’eH’rayer, mais qu’au fonds elle n’eŒ

que trap dure & trop amère. Sara féduire par ce
difcours, ouvre la lettre en tremblant, mais y trou-
vant d’abord ces mots, Fille uniquement abnie, el.
le s’irrite contre Waitwell,& le traite de Vieux im-
polleur. Il lui demande pardon, 8: s’en excufe en
difant, qu’il n’a pu le refondre à raporter à un
aul’li bon père une lettre, qu’on n’auroit pas daig-

né ouvrir , ô: plutot que de lui caufer un pareil
chagrin, il aimeroit mieux fuir anil] loin, que l’es
vieilles jambes peuvent le porter, (St il ajoure: Je
m’imagine, qu’un père ell: toujours père, (St qu’un

enfant, quand même il feroit tombé dans quelque
égarement, telle toujours un enfant; qu’il con-
viendroit que, fans penfer toujours à votre faute,
vous cherchiés l’occalion de l’expier, ô: qu’après
qu’un père aul’fi tendre a fait le premier pas pour

la reconciliation, il ne doive point vous en cou-
ter à faire le fecond. à Sara paroit ébranlée par
cette réflexion; mais elle s’écrie: Ah. mon père
feroit obligé de me pardonner trop! VVaitwcll ré-
pdnd: N’eü-ce pas un grand plailir pour un cœur
généreux de pouvoir pardonner? Envierîés-vous
à votre père cette douce IVOlllpté? --w Je crois

que
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que votre refus ne vient, que d’une crainte fort
louable, que d’une timidité vertueufe. Ceux qui
font capables d’accepter , fans la moindre ré-
pugnance, un grand bienfait, en font rarement
dignes. Mais la méliance de nous mêmes, ne doit
pas pager les julÏes bornes ---

Sara fe refout enlia à lire la lettre, à après a-
voir lu un inftanr tout bas , elle s’écrie: Ah, VVait-
Wel, quel père! Il nomme ma fuite une abfence.
(ère cette exprelïion douce la rend coupable l --
Lcoute donc l Il fe flatte que je l’aime encore; Il
le flatte! --- 1l me prie --- Un père qui prie fa
tille coupable! -- d’oublier fou excès de rigueur,
ô; de ne le pas punir plus longtems par mon éloig-
nement -- Eucor plus! Il me remercie de lui
avoir fait naître l’occalion, de me montrer toute
l’étendue de fou amour paternel. Mnlheureul’e oc-
caûon! Ah, que ne dit.“ arum, qu’elle lui a fait
connoitre, toute l’étendue de la desobéiiïance ülia-

le! Non, il ne dit pas un mot de mon crime ----
Il viendra chercher lui- même fes enfans. Ses en-
fans, “raitwell! --- Ai-ie bien lu ? ---- Oui.
Hélas, je fuccumbe! Il dit, que celui-là mérite
en tout Yens d’âne fou fils, fans lequel il nepourroit
point avoir delfille ---- Oh! plût à Dieu , qu’il ne
l’eut jamais euë cette fille infortunée! -- Laine-
moi feule, ’Wuitwell. Il demande une réponfe,&
je vais la faire en ce moment. Viens la prendre
dans une heure. Ton zèle me charme. Il cil peu
de domelllqucs qui foient amis de leurs mairres --
“Taltwcll reglique, en forum: Ah! li tous les
maîtres relTembloient au Chevalier Snmpfon ,il fau-
droit que les valets tuilent des moniircs, s’ils ne
billoient pas leur vie pour eux.

Scène
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scène 1V.-

8m feule:

. Qui l’aurait dît ,e il y a’ u’n am ,e que je me .verroie’

bbüge’ede répondre à une telle lettre, 8: dans da
éirconflances femblab’les! -- Elle prend la plu-
me & écrit, eh faifanc de tems’ en otem’s quelque!
triftes réüexions; mais 605:1 elle CR interrompue,“
par l’arrivée de Mellefont 6L de la Marwood.

(I   Ècéne V; *

Marwoodt, Mlllèfont , Sari.

, Mellefont préfenœ; la Marwoodv à Sara, fou; le
hom de Lady sonnes , fa parenté. La Marvèood

aroic frapée de la beauté ,8: He l’efprit de fa rive?

è, .& tombe dans une efpècel de reverie , dont elle
Île fort qu’en entendaüt parler de la lettre du Che-
valie; Samplbnà faFille. , Sara donne cette lettre
à MeHefo’nc , qui tette immobile après l’aüoir lue.

Elle lui dît: Eh bien, MelIefont vous vous nifés;
Non, Cette larme qû’i s’echape de vos yeux, m’en:
dît beaucoup plus ,’ que Vôtre bouche ne pourroit

exprimer. e I “
’ l 4 Mambo“ .à’ parie,

que: tort ne me fuis-je point fait? Îmorudedte: 

1 Que fêtoit?! y e “ v
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.lïMelIefont. “

Hélas, Sara! pourquoi fait.“ que nous ayons
alliigé cet hoinme divin ? Oùi certes un homme

divin; car qu’y a-t- ilde lus divin que pardon-
ner? ----- Amiens nous o é efperer feulement un
denouement anil! heureux? Quelle félicité m’at-
tend! Main que la perfuniion de n’en pas être dig-
(ne, me. fera douloureulbl

Marnàaod à part.

Faut-il écouter Un pareil discours?

Sara.

A Que ces l’emmena jui’tifient bien l’amour, que je

Vous porte!

Marwood.

A quelle contrainte aEreufe fuis -je reduite! -
Elle cherche à jetrer de la meüance dans le cœur
de Sara 6: de Mellefonr , en difant que la leur:
ne prouve rien; que cette bonté atemelle il ino-
pinée, porirroit bien être une ème, un piège
tendu. --- Sara répond qu’elle lui pardonne ce
foupçon , parce qu’elle ne cannoit pas fou père,
qui cit incapable“ de s’abaiil’er jusqu’aux ruilas , de

aux trahirons. .---r Marwood commence en cet
endroit à trembler; & dit, qu’une petite foibleilè
l’oblige à prendre l’air. Mellefont lui donne la
main pour la reconduire cirés elle. Sara tette un

“ “ mo-
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mornent feule ,- la plaint g 6: Veut le remettre à
écrire.

Scéne V Î.

13m, Sara.

Était? Vîeüt l’intermtppr’e; eue s’etorïe de ce

être la vifîte a été (î courte 5 ô: croit remarquer
dans la phiüonomie de Sara , quelque chofc de,
plus calme,- 8: de plus gay u’à l’ordinaire. Celle-
ci répond que c’eût l’eEer de a“ lettre de fou Père,-
& qu’elle vent aller trouver Mellefont, pour l’en-
gager à joindre une réponfe au Chevalier Sampforf
à la ûenne, pour lui temoîgner leur reconnoiH’an’à

ce commune . a . Elles fartent.-

Scëne’ V Il la

Le Tbéatre Jauge, ftprLf/ènfe le Salle“.-

L: waalierSampfm, Waitmll. »

Sampfon;

Tu as verré par ton recît dà baume dans mûri-
aient , mon cher Waîtwlell, Je revis, fou retour“
prochain femble me ramener vers ma jeunefïe,
autant que fa fuite m’avoir aproché du tombeau.
Elle m’aime encore! Tous me; deûrs font ratis-
faits; Retournes-y bientôt. A peine puîs- je au:
tend-re le moment , où je vais la ferrer dans ces mê;
me: bras , que j’avais étendus avec tan: d’ardeur“

Bb 2 vers
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vers la mort. Un vieillard tel que moi, a tort de,
ferrer (î étroîtemenr les lien: qui pedvem l’attacher

à la vie. La dernière feparation nien devient Que
plus douloureufe.

Il finit par rendre grace à là Providence du re-
tour de fa Fille, &eajoute : Ah! que la reconois-
fance en foible dans une bouche mortelle! Mais je
pourrai bientôt l’exprimer plus dignemenr dans .u-

ne éternité bienheureure. ---- A V
Wairwell lui temoigne ,’ combien il en: charmé“

de voir, que la joïe’efl: retoûrne’e dans fou cœ’ur,’

de lui fait fentir combien il a partagé fa douleur.
Sampfon lui dit :’ Ne re conûdères plus, dès ce
moment, comme mon Domeftique; tu as meriré
depuis long tems de jonïr d’une vieillerie plus clé--
c’enre. -- Sois feulement cette fois encore l’an-
cien Waitwell , quijamais n’a trônîpé ma confiera-I
ce. Cours , & tâche de me raporrer fa réponl’e ,
dès qu’elle fera achevée. 4- J’y vole, répond
VVairvyelL; mais une pareille. courre n’eCt pas un
fervice que je fois obligé de vous rendre, c’efîlune
recompenlè que“ vous accordés à mon zèle oiÏi-v
cieux.

(il: fartent.)

l irai/îèrnè 11622..
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Aéle“. I V.

.7 ’ .’ ’ ïBçèhè ’Première. a i

- (L’apartement de lMellafi’onr.)

Melkfant ,l Sara.

Mellefont dit; qu’étant Œulic’oupable; il “doit fa

charger du crime entier, & endemandet feul parr

don; I “ -Sara. I .. . J V.-
Non , Mellef’ont , nem’otés point la part que

j’ai à nos égaremens; elle m’elt précicufe, quel-
qu: coupable qu’elle (bit; camelle doit vous avoir
convaincue , que j’aime Mellefont plus que’Lou;
au monde. Mais puis- je concilier. aujourd’hui
Cet amour avec celui que je feus pourmon Pèà.
re? - Elle fait entrevoir fort délicatement lei
doutes qui l’inquiétent fur ce fujet, 8: finit par dié
15e .i Je fans des battemens de cœur; Maintenant
les coups font forts 8; redoutables. - Mainte-i
nant, il ne bat que lentement, mais avec angoil’e,
5: d’un mouvement inégal .. & tremblant.
Le voilà qui recommence à battre avec violence.
C’en: comme s’il le précipitoit à faire fcs derniers
efforts. Cœur infortuné! .Me’llefont la ras-
fare, & cherche à diiïîper (es noirs prclîèntimens,
récrirai d’abord, dit-il enfin, de je me lime, que
[aven de mon repentir, l’expreüîon ’de ma fenû;
bilité, ô: IapromeiTe de ma, tendre obéilïance, fig
tisfçrqnt le Chevalier bampl’on’. - V.

. . 15h 3 Sara.
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Sara.

Le Chevalier Sampfon? Ah, Mellefont! corné
mencés donc-à vous accoutumer à un nom plus zen,
dm Mon pères Vôtre Père. hachaient -.»

. I McHefour.

Eh bien, oui, Mademoifelle, notre bon , notre
meilleur père.------ Fort jeune encore j’ai cefÏé de
prononcer ce doux nom; fort jeune nuai le for; me
in: oublier celui de mère.

Sara, I

a Er moi je n’eus jamais le bonheur de le nom?
mer. Ma vie fut fa mon. Je privai mamère du
jour involontairement, (S: peu s’en en: fallu que je
ne fois devenue aulïi la meurtrière de mon père --.-
Peut être la fuis-je déja? C’eft-moi qui lui ai ra-
vi les années, les jours & les momens que le chu?
grin que je lui califai, diminuera du terme de fr;
carrière ---- Sains moi, il auroit vécu plus long-
rems. Triftes remords, que fans doute je n’aurais,
jamais eus à me faire ,fi une mère rendre eut con-
duit ma jeunefi’e. Pourquoi, Mellefont, me
regardés- vous fi tendrement? Vous aves raifon ;
une mère,-ià force de m’aimer, feroit peur-être
devenue mon tyran, 6; je ne ferois pas à Melle-
font -- Mais ne nous arrêtons pas plus longtems,
Je vais achever ma lettre.je vous la maturerai ,
j’efpère que vous me fares lire la votre; i

411011.:-

: a Il r: i. :1.
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i “a; , «»
Chaque mot fera fournis à yotreïdécitîon,ïhors’

ce que je dirai pour-vou51ufhiier; car je fais que
vous ne vous moyés pas ami innocente que vous
l’êtes.

(il reconduit Sara jufqu’à la Çoulwè.)

Scène Il.“ A ’

Mcllefont aa.

’, Il re PÎŒDèœ:Ên revaut prafondementî. à dit

enfin: Quelle énigme me fuis-jeà mai-même i2. Que“
dois-je penfer de moi? Suis-je un infamie? Suis-je ’
un fcélerat? Ou bien l’an 5: l’autre ? -- J’adore
sara. Jeiîacriliemis mille fois ma viepour Sara,

[elle qui m’a facriüé fa vertu -’--- & Cependant je
crains le moment, qui à ia’faee du monde entier,
me donnera fa poffeiîion. Il en maintenant iné-
vitable,” car ion père efi: réconcilié“ ’---- Je’i’uis

captif de Sara , mais .un prifonier relache’ furia. pa-ï
roie. Cette idée cit Haucufe. Pourquoi ne puis-
je m’en tenir la? Pourquoi faut-i! que je fois en-
chaîné, ,6: que je perde jufqu’a l’ombre de la liber-
té? ----’ Sara Sampfon, mon Amame! Que de fé-
licité ne comprend pas once mot? Sara Sampfon,
mon Epoufe! - Ah! voilà la moitié de cette fé-
licité évanouie, ---- En l’autre moitié va s’évanouit

enc0re ---- Monüre que je fuis! --i “Avec de pa-
reils fentimens écrirai-je à fan père? Mais noir. ’
ce ne font point mes fcmimens, ce font des fantai-

I 4 fics!
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 îîes, des fantaiües ahqmînables, que ma vie dig? v
[clue m’a rendues familieres! Je veux m’en défaire

L . Scène. 11.1; l.
1. ’ . . 44611013?!“ Noçtqg.  ,

J

» Norton entre pour le féliciter d’une nouvellç

vient, d; Betty. . . .  .L
.Mçllefont- à

f Saris doute hotte récqnciliation asieç le père 2
Je L’enjemercxe. ’ v “ ’ I“ -   , » -.

. . Notion,5-: 1.; Cid veut donc entîn vpus rendrè heuregx.  .-:

. “M9115”!-
a S’il Iç veut, ce nÏeü: finement pas pour l’amour,

ide. moi. Tu V01s’ que je me rendre
Nortoq.

1M??? r7 laide s’exPrîmç- vélie mû?

1 - Mçllçfonç.
La joïe , Nçrton ? Ah, la voilà Perché p99;

199W: A
’ 1 . g .
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ËNorton le regardant hiement. . 0 U
M’eft-il permis de parler librement?

Ouï; me“? a; “Publics point.- .

Manon.

1e n’oublieràî point que jç fuis Domef’dque;
mais un Domeftique qui pourroit être quelque chu;
Tc de mieux, helas! s’il avçlpmepé un autre gag.
re de vie: Ou: Je funs votre Valet, mais hon pàs
poür me damner avec vous.- “   ’ 7   “-

. I   lMçlquom.

Avec moi;2 Et pourquoi dis au celq?

Norma.

*’ f arec que je æ fuis paç mediocremçnt furpris
de vous trouver tout autre qui;r Je croyois.

McIIefant. ’ “

èNe [mirs-je fçavoir ce que tu t’imagînois donc?

Norton. y’De Vous magyar dans un vrai ravifïèment.

Mellefqnt.

.11 n’y. a que la peuple qui fait trausporzé hors

Ï   BD 5   d;
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de lui-même, pour peu que la fortune lui rie.

Nom». “
Le Peuple a peut-être encore ce Entiment natu-

re], que mille illutions affoibliflènt , 6: corrompent
I (thés les grands. --l Mais on lit fur votre virage

encore quelque obole de plus que la moderation. ---
Froideur , irréfolution , dégoût. --

Mallejbnt.

.Et quand cela feroit? As-tu oublié quelle per-
fone fe trouve encore ici , outre Sara! La pré--
fcnce de la Marwood. ----

z

Nanar: Pinterrompaut.

Pourroît bien vous inquieter,maîs non pas vous
rendre abattu. Dlautres foins vous agitenta Je
fouhaite de me tromper; mars il me lèmble que
vaut auriés preferé de voir que le père ne le fût e
pas reconcilié litât. -- La perfpeâive d’un état,
qui s’accorde il peu ayec votre façon de penfer.--

Î Mçlquont.
Norton ,h Norma , tu as été un grand Scelerat,

ou tu l’es encore , pour m’avoir m deviner fi bien.
Oui, il’elÏ certain que j’aimerai ma chère Sara é-
ternellement; mais je ne fçaurois me familiarifer
avec l’idée,qneje doive l’aimer éternellement. -

Que j’y fois force! -- Mais , ne crains rien,
je
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j; fçaurai triompher de cetrekfolie. Qui me dit d’en. ’

2 viager l’hymeu comme un état de contrainte Î! ---

Narton.

La Marwood viendra au recours de vos anciens
- préjugés. Je grains, Je crama.

MpIIefont.

Ce qui n’arrivera jamais. Tu la verras encan:
gujourd’hui retourner à Londres. Je viens de, lui
mfpirer une fi forte terreur , qu’elle cit obligée
deforrnais d’obéir au premier figue que je lui fe.
tu.

Norma.

Cela en: incroyable. A
’Mellefont lui raconte enfuit: tout ce qui en ar-

rivé , lui montre le poignard qu’il a arraché à la
Marwood , lui dit les raifons qui lui on: fait per-
mettre fa viüte à Sara , fous le nom de Lady Sol-
mes , & lui tcmoigne quelque inquierude pourA-
tabelle. H ajoute enfin : mais Marwood veut re-
venir. Soir --- La guêpe qui a perdu (on aiguil-
Ion , ne peut plus que bourdoner. Mais n’en-
tends- je pas venir quelqu’un. Sors d’içi , leur
ç’ett elle.

...--.--....---.--..--------.--.-.. ne

Marron fort.

Scène IV.

MclIefom, Marwood.

Marwood amèle. un calme , a; une tranquîlire
définit



                                                                     

.â96“PROGRElS
d’erprît qu’elle n’a. point; elle dit que l’orage cil:
puffé; 8: qu’elle ne l’en: plus pour lui que dell’inà

dilïerence. Mcllefont de [on côté , lui fait quelç
ques catelles froides , &lui dit, qu’xl fouhaîteroit
que leur féparation fût- telle qu’il convient entre
gens d’efpriç , qui oedent à la necelïîcç’ , fans haie

ne . & fans aigreur , de en confervanc un degré
d’ellîme mutuelle. Au milieu de ce discours, Mar-
wood dit: mais un mot encore d’Arabelle’. Vous
ne veules donc pas me la laitier:

“ Mellçfqntr

Non , Marwood.

Mawoad.

- Il eft’cruel, queue pouvant plus reflet fbn pè-
re, vous voullés encore lol revu fa mère.

MeIIefont.’

L Je puis reflet l’on père, r3: je le ferai toute ma vie.

Marwood. I
’ Montrés-le donc tout à l’heure.

Melquont.

Comment? 1 -
Marwood.

Permettés qu’Arabelle pofÎède , comme un bien
paternel toutes vos mchelTes , que j’ai ûmplement en

. l gut»

....----.
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garde. Quant à fa fiicœmon maternelle, ie vau;
orois pouvoir lui lainer quelqûe chofe de plus, que
la honte d’être ma fille. r

44:1quan

CeiTés, Marwood,- un pareil langage. J’aurai
foin d’Arabelle, fans mettre fa ’mère dans des cm.
barras. Si vous veules m’oublicr, commencés par
oublier que vous” renés quelques biens de moi. je“
vous ai des obligations, & je n’oublierai jamais
que vous ave’s contribué à mon vrai bonheur, mê-
me fans le v0uloir. Oui, ’Marwood , je vans re-
merde très-férieufement, d’avoir découvert lé
lieu de none fejonr à un père, qui n’a tardé Ide
nous pardonner,que parce qu’il l’ignoroit. “

Mar’wool.

. Ne me marnirifés point par des remerciemens ,»
que je n’ai jamais cherché à mériter. Le Cheva..
lier Sampfon cil; un vieulé benêt , qui penfe autre-
men: que je n’aurois fait à [a plaCe. j’aurois par-
donné à la fille, mais fan Séduéïeur, je a...

Mellefont.

Marwood --- .- q .
Murmel. -

“je n’y penfois pas. C’etl: vous même quil’êies

n’en parlons plus --- Pourrar- je bientôt Faire m’es“

r 1adieux à ,Mademoii’elle? v

i “” Malle;
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Mellcfant.

Sara ne pourroit pas fe faeher ,quand même vous“
partiriés fans lui dire adieu.

Marwoodi V

Je n’aime pas âjo’uer mon rôle à demi , 8: je ne
’ Veux pas même, fous un nom emprunté, palma”

pour une femme fans l’aveu vivre.-

MJIIefant.

Si votre pfopfe tran’quilite’ vous et“: chère, vouai

devrie’s évuer de revoxr une peine, qu: don nm
tureIIement reveiller en vous de «naines impie“
fions.

IMarwood d’un ton’ macquent“.

Vous aves meilleure opinion de vous même que“
de moi’ Mais quand même vous me Croiriés me
conf’olable de voue perte, Vous devriés du moins“
le croire en ûiience ---- Mademoifelie Sara pourroitl
reveiller en moi de certaines impreiîions! Vrai-
ment, celle-ci, parleXemple, Que la âne “la plus“
fugu peut aimer quelquefois le plus grand vaurien.

Melkfbnf.

Bravo , Marwood, bravo! Vous voilà précich
ment dans les difpoütions, ou j’ai fouhaite de vous
voir depuis longtems; quoique j’euITe fouhaité,
comme je viens de“ le dire, qu’en nous quintancÏ
notre clim: réciproque n’eut point ceiïé. * Peut.

- cuve
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être fe retrouvera-belle dès que la colère ne Fer-
mentera plus: Fermettes que Je vous quitte un in-
fant. Je V118 chercher Sara.

Scène V.

» Murmel! féale.

Elle feSprépare à diüîmuler, dz fe Hatte de pon-
voir avoir avec Sara un moment d’entretien parti-
culier, pour lui dire des vérités & des calomnies
fur le fnjet de Mellefont , 6: de finir par lui faire
des menaces pour I’intimîder.

Scène V I.

sa”, mmm, Murmel;

Cette Scène fe paffe en complimens, à travers
desquels , Mellefom cherche à éloigner la Mamood ,
à à l’engager à partir encore le même fait pour
Londres. Celle- ci paraît inquiète de ce que per-
fone ne vient apeller Mellefont pour une: feule
avec Sara. S

Scène V I I.-

Betty ,.M:Ilg’m, Sara. Murmel.

Betty arrive 8c dit, qu’un Etranger demande ne
vec empreaëmem à parler à Mellefont, ni croit
que c’en, une benne mutent de fa foc mn. HL
eûmquiet , àyondroit que la Maman! bai: aïet

un;
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l’diçmaislSara’s’y oppfè poliment, (3: lui dit qu’eL

Je fera charmée d’entretenir Solmes pendant fan.
àbfence. En fartant Meliefont jette un regard. me-
naçant fût la Marwood, 6: lui dit: J’obéïs, Mila-
dy, mais je ferai fans faine de retour dans un in?
liant.

Scène V I I.

. n l Sam; Marmobd’. I V
Elleâ s’affoïœnt; Safa dit: Ne“ adnés-irène:

pas, Madame, que je ferai la plus henreufe pei-
-fon’e du monde en épaulant Meliefom’?

Marwoad.

Si Mcllefont effl’ca’pabie de ’fcntir fou bonheur“;

il fera, en mus poH’edanc, l’homme in monde le’
plus digne d’emiie. Mais -’--” ’

son.

)

Î Un mais,&nri üienœ- qui donné matie:- ï
re à réflexion, Madame ----

“ ’ » LÏarwbodÏ

Je fuis üncère , .Mademoiièlle --”

. i jam;Et paëlà-iuûhîmenreüixùaiilei v. ï

p p. . p .Marwopd. I t
. Sincère - fouvent jufqu’à l’imprudence; mon?

mais de tout à l’heure en eft la preuve. . Un mais.

bien peu reüéchi!“ l. , .. - - 1
Sam:

:-’ p

k“
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Sam.

Je ne fautois croire, Madame, que par ce rub-
térfuge vous voulié; augmenter mon inquiétude.-
C’eft, je penfe, une charité bien cruelle, de lamé:
entrevoir un malheur qu’on pourroit découvrir.

Marchand.

Nennî, Mademoifèîle. Mon mi: vous donne
trop à penfcr. Mçllefont en: mon parent --

Sara,

C’en ccrqui rend le moindre fcmpulè que’vôuà’

avés fur (on fujcc d’autant plus grave. “

thopd.
Et quand Mellefont feroit mon propre. frèretje

prendrois fait ô: caufe contre lui’cn faveur d’une
perfonc de mon fexe, vis- àcvis de laquelle il au-
roit d’indigncs procedés ---- A » . -

Sara.  ’

Cette réchion --- I
Marat)”.

M’a déja fervi’ pluüeurs “fois de règle dan! de!

cas douteux. . » l ’’ sara;
Et m’anonce ---.Jc tremble; ’ I

ce ” “ Mara.
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Marwood.

Non Mademoil’elle; ü vous voule’s trembler --”
Parlons d’autre chofe.

Sara.

.Que vous êtes cruelle!

f - Marwood.
je fuis fâchée que vous memëconnoime’s. Quant

àmoi. fi j’étois à la place de Mademoifelle Samp-
fon , je regarderois comme un grand bienfait cha-
que avis , qu’on voudroit bien me donner fur le fu-
jèt d’un homme ,. avec lequel je ferois prête d’unir

mon fort à jamais. -
“ Sara.

Ïn’Mais , Madame, ne cannois-je donc pas mon
Mellefgnc? Croyés- moi, je lis dans le fond de fou
ame comme dans la miene. Je l’ai qui] m’aime.

Marwaod.

Et d’autres auiîî ---

j Sara.

F Qu’il en .33: aimé d’autres , c111 ce que je n’ig-

nore point. Devoic-il m’aimer avant- que de me
connoître ? Puis- je prétendre que je fois la féale
qui nit en amés (l’aurait; pour lui ? Puis -je me ca-
che; les eEorts que j’ai faits pour lui plaire! N’eftï

l- g L l
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il pas amés aimable pour avoir dû exciter-ces me.
mes cubas cinés d’autres femmes“? Et n’cflz- il pas

naturel que quelques unes ayenc réuili dans leur!
attaques.-

la.
. ’mod.

k

Vous le defende’s àvee la meme chaleur“ , 8:
presque avec les mames armes que je l’ai déia dé.-
fendu fouvent. Ce n’efl: pas un crime d’avoir aie
mé, encore moins de l’avoir été. Mais la legere-

té cil un crime. i
Sam;

Pas toujours; Car louvent , elle devient excursi-
ble par les objets mames de l’amour, qui rarement
mentent de le reflet fans Celle.

Marwood.

La morale de Mademoil’elle Sampfon , ne paroi):
pas être la plus fevere.

Sam.

Elle n’eft pas lèvera pour ceux qui convienent
de leurs égaremens. Car il ne,s’agit.pas icr de
determiner les bornes , que la vertu nous fixe en
aimant. mais d’excuèferla foiblelTe humaine de ce-
lui qui les a franchies, dz d’en examiner les fuites
fur les règles de la prudence. Lorsque par exem-
ple , Mellefontjime une Marwood ,6: la quitte en-

r C c a fin ,
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ün, cette infîdelîté , comparée à l’amour même ;

eü une belle aman. Ce feroit un malheur s’il é-
toit obligé d’aimer éternellement une femme vi-
cieufe , parce qu’il l’a; aimée une fois.-

MarwooJ.

Mais Mademoifelle, connoin’esavous donc cet-
te Marwood , que vous nommés û hardiment une

femme vicieufe Z? I
Sara. I

MJIÎ fla connais par le purtrait , que m’en a fait
e e ont.

Marwood.

Mellefont ? Ne vous eft-il donc jamais venu
dans l’efprit de croire, que Mellefont ne peut être
qu’un temoin fufpeët dans fa propre caufe î?

Sara.
I

Je m’aperçois enfin, Madame, que vous
voulés me mettre à l’epreuve. Mellefont me
quand vous lui’ raconterés avec quel ferieux j’ai
defendu fa caufe.

F Marwood.
Pardonnés-moî , Mademoifelle, il ne rampas

que Mellefont aprenne un mot de cet entretien.
Vous
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Vous penfe’s “trop noblement pour vouloir brouil-
ler avec lui une parente.

Sara.

Ah , je ne veux brouiller perlent: , & je fou-
haiterois que d’autres le voululTen: auüî peu.

Marmott-

I Voule’s-vous fgavoîr l’hiflzolre de la Marwood
en peu de mots.”

Sara.

Que fçaîfie? --- Mais oui. A condition, ce.
pendant que vous celTere’s, dès que Mellefont re-

viendra; I
Marwood.

Je vous aurois prié d’avoir la même précaution,
Il vous ne m’aviés prévenüe. Ecoutés moi donc!
---- Marwood cit d’une fort bonne famille. Elle
étoitVeuve , & jeune, lorsqu’elle fic la connoill’an- .

ce de Mellefont chés une de fes amies. On dit
qu’elle ne manquoit ni de beauté , ni de ces agré.’
mens qui animent la beauté. -Sa réputation étoit
fans tâches. Il ne lui manquoit qu’un Article. ---
Des richell’es! Elle avoit facrifié fes biens impor-
tans à délivrer un mari, auquel elle ne croyoit

rien devoir refufer. I
Cc 3 Sara.
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Sara.

Voilà en eEet un trait bien noble! C’eft dom-
mage, qu’il ne brille pas dans un plus beau ta-
bleuu.

Marwood.

Malgré ce defaut de fortune , elle étoit recher-
chée par des perfones qui ne deliroient que de la
rendre heureufe. Parmi ces riches Adorateurs,
Mellefont le préfema. Sa pr0polition étoit ferieue
fe , & l’état d’enfance dans lequel il promettoit de
mettre Marwood unrdes moindres motifs fur le-.
que! il s’apuioir. Il remit d’abord qu’il avoit à fai-
re à une femme desimerelTée , qui auroit préferé
une cabane à un palais , fi dans la première il
eut falu vivre avec un objet aimé , 8: dans la re,
gonde avec un homme, pour lequel elle n’eut fen-
ti que de l’indiEerence,

Sara.

Autre beau trait que j’envie à la Marwood ! Ne
la, figurés plus Madame , fans quoi je ferois peurs
être obligée de la plaindre à la fin.

Marwood.a

A V r “Mellefont étoit fur le point de s’unir avec elle,
lorsqu’il reçût la nouvelle de la mon d’un Oncle ,
qui lui avoit; legué tout fon bien , à condition, qu’il
egouferoir une de fes parentes éloignées. Si Mal;

won
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wood avoit refufé pour l’amour de lui des partis
plus riches, il ne voulut pas à fan tour le lui ce-
der en grandeur d’ame. Il prit le defrein , de lui
faire miüère de cette fuccelïion, jusqu’à ce qu’el-

le la lui eut fait perdre. N’etoit-ce pas là
penfer grandement, Mademoil’elle?

Sara.

Ah! qui connoît mieux que moi la noblelTe de

[on cœur? v
Marwood.

Mais que Et Marwood î? Un fuir allés tard , elle
aprit fous main la réfolution de Mellefont: le len-
demain matin il vint pour la voir; mais Mar-
wood étoit disparüe.

Sara.

Comment ? Pourquoi?

Marwood.

Il ne. trouve d’elle qu’une lettre qui lui aprit,
qu’il ne devoit pas s’attendre à la revoir jamais;
qu’elle ne balançoit point à. lui avouer fou amour,
mais que par là mêmeielle ne pouvoit fe refoudre,
d’être l’auteur d’une aélion, dont il le repentiroit
nécelTairement un jour; qu’elle le dégageoit de l’es

promciïes, & le conjuroit de le mettre par le ma-
riage prefcrit dans le teüament, en poEeüion d’un

” C c 4 hert-
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héritage qu’un homme d’honeur pourroit employer
à quelque chofe de mieux, qu’a en faire un facu-
f1ce inconüderé a une amante.

Sara.

Mais, Madame, pourquoi prêter des fentimens
f1 admirables à la Marwood? Lady Solmes peut en
être fafceprible, mais non pas Marwood.

Marwood.

Il n’eft pas étonant que vous foyés prévenue
contre elle --- La réfolution de la Marwood pen-
fa faire perdre I’efprit à Mellefont. Il envoya de
 tout côté des émiITaires pour la chercher, 6L à la
lin il la trouva.

Sam.

San: doute parce qu’elle vouloîtqu’on la trouvat.

Maman.

Point de remarque amère, Mademoîfclle! Elles
ne conviènent point à un caraê’cère d’ailleurs auHî

doux que le vôtre ---- l] la trouva donc, mais il
la trouva inexorabïe. Elle refufa d’accepter Ta

  main , (Sr il n’en pût obtenir que la promeH’e de re-

venir à Londres. Ils convinrent-de diEercr leur
mariage, jufqu’à ce que la parente, ennuyée d’un
ü long retardement, feroit forcée’de propofer un
accord. Marwood en,attendant,ne pût fe défendre

des
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des vilîtes journalières de Mellefonc, qui pendant
longtems le reduifoient à des attentions refpeélueu-
Tes de la part d’un amant, qu’on avoit tek-gué dans
les limites de l’amitié. Mais qu’il en difficile de

v retenir dans ces bornes un homme qui, comme
Mellefont, poiTède toutes les qualités capables de
nous le rendre dangereux-l Perlone n’en fera plus
convaincue, que Mademmfelle Sampfon elle-même.

Sara.

Hélas ! i
Màrwaod.

Vous foupirés? Marwood aulïi a foupiré plus
d’une fois de fa foiblelle, 6; foupue encore.

Sara.

Madame, c’eFt allés. Ce tour, ’e eufe art lus

. “ Jpiquant que ma remarque amere. ’

Marwood.

Mon deflèin n’était pas d’ofïenrer, mais limple-
ment de vous préfenter l’infortunée Marwood , dans
un jour où vous puilïiés en juger fainement ---
En un mot, l’amOur donna à Mellefont les droits
d’Epoux, & celui-ci. crût qu’il n’étoit pas derm-

mais nécelTaire de les rendre legitimes par les loix.
Que Marwood feroit heureufe, li fa honte n’écoit
connue ucd’ellc-même, de Mellefont ô: du Ciel!
Si une Elle gemilTame ne découvroità llUnivcrs
entier, ce qu’elle voudroit le cacher à elle-même!

C cl 5 Sam
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Sara.

Que dites-vous, Madame? Une fille ----

Marwaod.

Oui, Mademoifelle, une fille infortunée perd,
par l’intervention de Sara Sampfon, toute erpé-
rance de pouvoir jamais nommer l’es parens qu’a-
vec horreur.

Sara.

Quelle affleure nouvelle! Quoi! Mellefont m’a
caché ceci ? --- Puis-je le croire, Madame?

ll/Iarwood.

Vous pouvés le croire finement. Mellefont vous
aura peut- être encore bien fait d’autres miflères. ’

Sara.

En qu’auroic-il pu me cacher encore?

Marwood.

Ceci, par exemple, qu’il aime encore la Mar-
wood.

“ Sara.

Madame, vous me donnés la mort.

Alarwood.

Ell- il croyable qu’un amour, qui a duré plus de
dix ans, paille s’évanouir en un inftant? --- Je

pour-
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pourrois vous nommer pluûeurs jeunes beautés,qui
l’une après l’autre ont cherché d’enlever à la Mat.

wood un homme, dont elles le l’ont vues trompées
cruellement à la lin. Il a un point fixe au de-là
duquel il elt impollîble de le porter. Dès qu’il l’a-
perçoit, il s’échape. Mais fupol’c’ ,Mudemoifelle,

que vous fumés feule allés heureule pour le redoit:
fous un joug,pour lequel il a tant d’uvcrlîon,croi-

’ ries vous pour cela d’être alTure’e de fou cœur?

Sara.

Malheureulè que je fuis! Que faut-il que j’en-
tende?

Marwooa’.

Rien moins que cela! C’el’c alors qu’il voleroit
d’autant plus promptement dans les bras de celle ,
qui n’a pas été Il jaloul’e de fa liberté. Vous par,
terie’s le nom de fou Epoufe, de elle le feroit.

Sara.

Cell’e’s de me tourmenter par des images ü cruel-

les! Confeillës-moi plutot, Madame, je vous en
Conjure, confeillés moi ce que je dois faire. Vous
devés le connoître, vous devés faVOir quels font
les moyens, qui peuvent encore lui rendre agréa-

(.th un lien, fans lequel l’amour le plus fincère refle
toujours une paillon criminelle.

Alar’wood.

Je l’ai qu’on peut prendre un oifeau, mais j’ignore

. Y“:
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l’art de lui faire trouver fa cage, plus agréable
que la liberté des champs. Contente’s- vous de l’a-
voir attiré jufqu’aux bords de vos lacets, qu’il dé-
chireroit en s’y jettant.

Sam.

Je ne l’çai , fi j’ai bien compris cette comparai-
fon badine; Madame.

Marwood.

Vous Pavés comprife, fi vous en êtes piquée.-
En un mot , votre inlerêt autant que celui d’une
autre, la prudence autant que liéquité doivent fai-
re renoncer Mademoifelle Snmpfon à toutes les
prétentions funin homme qui a pris les premiers,
ô: les plus forts engagemens avec Marwood.
Vous pouvés encore le quitter , linon avec beau-
coup d’honeur, du moins fans une proftîtUtion
publique. Une courte abfence faire avec un amant,
eft à la vérité une petite tâche , mais le teins l’ef-
face. Tout cil: oublié au bout de quelques années;
13C une riche heritière trouve toujours des Epou-
fèurs qui ne font pas fi délicats. Si Marwood é»
toit dans les mèmes circonftances, fi elle n’avait
pas befoîn d’un Epoux pour fes attraits qui font fur
leur déclin, & d’un père pour fa fille , denuée de
tout lècmrrs, je fuis (ure que Marwood agiroit plus
heureufcment envers Mademoifelle Sampfon, que
celle-ci , en formant des difîicultés honteufes,
ne cherche à agir envers la Marwbod.

Sara

1 1.: .. :-
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Sara le levant en colère.

Ceci va trop loin! Eft-ce là le langage d’une
parente de Mellefont ? Mellefont , qu’on
vous trahit indignement! Je fens maintenant la
raifon, pourquoi il ne vous laiiToit qu’à regrêc
feule avec moi. Sans doute il fgait deja, ce qu’on
doit craindre de votre langue. Langue enveni-
mée! Je parle avec franchife ; car Mada-
me, il y a ailés long rems que vous parlés avec
indécence. Par quels moyens Marwood a-t-elle
pû fe procurer une amie qui plaide fi bien pour
elle, qui fait de fi grands efforts d’imagination ,
pour me bercer d’un beau roman , où elle eft ü
fort flattée , 6c qui employa toutes fortes de raies,
pour me faire foupçonner la probité d’un galant
homme, qui n’en: pas un menthe. Ne m’a-bon
parlé tantôt de la lille que Marwood prétend a-

!voir euë de lui,& des Demoifelles qu’il a trompées,
que pôur m’iniinuer àlafin , de la manière du mon-
de la plus feniible , que je ferois bien de’ céder le
pas à une coquette endurcie dans le crime?

Marwood.

Modérés-vous , jeune perfone. Une Coquette
endurcie dans le crime! -- Vous vous fervc’s la
d’expreiïions, dont vous ignorés la force.

Sara.

Ne paroit- elle pas telle dans le portrait même,
qu’en fait Milady Solmes? Eh bien Madame, vpus

.. . etes
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êtes fon amie , 6: peut-être fa confidente. Ce
n’ait pas pour vous en faire un reproche , car il
n’en“: guere pofiible dans le monde, de n’avoir que
des amis vertueux. Mais faut-il , que pour l’a.
mum- de votre amitié, je fois ravalée ainfi. Si j’a-
vais eu l’experience de Marwood, je n’aurais cer-
tainement pas fait le faux pas, qui me met avec
die (lins un paraient: fi humiliant; 8: û je l’entre
fait , je n’y ferois pas perfiiiée dix ans. ----- Ah!
fi vous favie’s, Madame, quais remords, queiies an-
.goiiTes m’a Came mon erreur! je dis mon erreur,
car pourquoi ferois-je plus long tems fi cruelle à
moi- même, de la regarder comme un crime? Le
Ciel même cefTe de lÎenvifàgcr comme tel. Il é-
loigne dermoi la punition, G; me rend un père. --
Je frifTone. Madame , tous les traits de votre, vi-
fage , changent en un moment ! Vous êtes enfla-
mée; votre œil égaré n’anonce que fureur; vous
grincé; les dents, ô: les mouvemens convulfifs de
votre bouche. -- Ah! Milady , ti je vous ai of-
fenfe’e,.je vous en demande pardon. J’ai tort d’êa
tre û fenûble. Vocre intention n’ctoit pas fans dou-
te de me faire tant de peine. Oubliés ma vivacité.
Par quoi puis-je vous mimer? Par où puisoje Inc-i
riter votre amitié , telle que vous l’avés vouée à
.Marwood? Je vous la demande à genoux, (elle/e
Je”: à je: piér.) -- Et (i ie ne puis obtenir
cette précieufe amitié , accordés- moi du moins
la juftice de ne pas me mettre au rang de la Mat-

wood. ’

Mar-
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Marzuood qui recule âcrement quelques pas;

a: laiITe Sara à genoux.

Cette attitude de Sara Sampfon, à trap de char- v
mes pour Marwood , pour qu’elle’n’en triomphe
qu’inconûe. Reconnoifl’és en moi, Made-
moifelle, cette même Marwood, ne vous implo-
rés à genoux, de ne pas vous con ondre avec elle.

Sara fe lève avec précipitation, 8c recule
quelques pas en tremblant.

Vous Marwood? -:- Oui , je vans recon-
nois maintenant. Oui, je recannois cette
liberatrice amminé: , qu’un fonge nvertiil’eur m’a
repréfente’e , le poignard levé fur moi. C’en: elle-
même. Infortunée Sara ! Fuïons. Sauvés-moi.
Mellefont, fauves votre amante. Et vous père a-
doré , n’entendrai-ie plus votre voix? ---- Où
puis-je l’entendre? Au recours Melle’font!
au recours Betty! La voilà, qui d’une main meur-
trière s’élance fur moi ! Au fecours!

(elle s’enfuit.)

Scène I X.

Marwood feule.

Que veut-elledonc , cette Vîüonaire? -.-...
Elle continue à éclater en regrets de n’avoir pas
immolé Sara à fon reilèntiment. Elle craint ce-
lui de Mellefonr. ----- Mais; dit-elle, on auËOit

ait
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fait peu d’entreprifes dans le monde , fi l’on avoit
toujours réflechi à l’ili’uë. Et ne fuihje pas déjà

préparée au plus funelle évenemenr? Le poignard
étoit pour d’autres, ô: le poifon e11 pour moi. -----
Ah! s’il n’e’toiL donc pas deüiné fenil à. ravagerdans

mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les veines
d’un infidèle! ----- Mais à quoi bon m’arrêter à
des fouhaits ? -- Allons! Il ne faut pas donner
le rems, ni à eux, ni à moi-même, de reprendre
nos efprits. Celui qui veut le risquer de rang froid,
ne veut pas le risquer du tout.

. (elle Mr.)

Fin du quatrième 113e.

Aâe ’ V;

Scène première. h

(’L’apartçment de Sam.)

Sara; Betty; ’

Sara en amie dans un fauteuil, 8: s’apuïe fur
Betty. La première, d’une voix faible, & entre-
coupée , cherche à excufer Mellefont, de dit, qu’il
n’a pû le dispenl’er de lui amener la Marwood, fou:
un nom emprunté , qu’il n’a p0 lui refuie: cette
dernière à lcgère faveur; qu’il lui a été impolliblc
d’en prévoir les fuites, ni qu’il le verroit obligé de
les laitier feules enfemble; que .c’eü fa propre fau-.
te,de s’être li fort effrayéeçqu’àu bout du compte,
elle n’a pris qu’un évanouïli’emerirl & qu’elle y cil:

fujet-
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Mette. --- Betty répond , que ce dernier éva:
nouïfl’ement a été beaucoup plus fort, que de Cons

turne, que MarWood elle-même femble en avoit
été touchée , (S: qu’elle n’a pas voulu quitter la
chambre,- avant que Sara“ n’ait r’ouvert les yeux 5
6: avalé le remède. .--- Sara demande, G l’on n’a
pas été chercher Mellefont, 8c elle fent de tema’
à autre des points, (Sc des mouvemens convulûfs,
qui eErayent beaucoup Betty.

Scène II.

Norma, Sara, Bettj.

, Norton dit que Mellefont va arriver dans Pin:
Rant; qu’un inconnu l’a attiré jufqu’aux portes de“

la ville, en lui faifant accroire, qu’un Seigneur de
fes amis t’y attendoit, pour lui parler d’affaires imu
portantes; mais qu’après pluûeurs detours l’impos-
teur étoit difparu; que Mellefont en étoit outré;
fur-tout ayant (u de fa bouche, tout ce qui s’eff-
palÏe’ pendant fou abfence. Sara Continue à difcul-
pet- Mellefont; d’une manière également ingenieu-
fe& delicate. Enfin Mellefont paroit, 8l Norton’
lui dit: Vous n’avés qu’à entrer ,r Monûeur, l’ai

mour vous a déja excule’. “

Scène I I Ï.

Mellgfbnt , Nanar: , Sara, Betty.

Sara reçoit Mellefont’avec’beaucoup de tendres”;
fe, 6c fans lui faire le moindre reproche, elle la?

” D d de;
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demande,s’il ne lui cit pas arrivé anil? quelque fa-
cheux accident. Mellefonl: répond z. Ah, Mar-
wood,il reftoic encore cette crahifon! Ce fcélerat,
qui d’un air myfterieux m’a conduit d’une rue &
d’un recoin à l’autre, n’était autre que fou émis-

faire. Cet artifice , inVenté pour m’éloigner de vous,
étoit trop groiïîer pour que ie m’en dénaire. Mais
elle n’aura pas été perfîde impunement. Vite , Nor-

ton, cours à (on logement; arrête-là, .6: ne-la
quitte pas des yeux jufqu’à ce que Je te fuive.

Sara.

Mais à quoi bon, Mellefont? Je vous deman-
de grace pour Marwood.

Malle/“ont.
Obéïs !’

i (Nanar: fart.)

Scéne I V.

Sara, :Melld’ont, Betty.

Sara.

Accordés donc une liBre retraîte à un ennemi
anibli, après qu’il a bazardé le dernier aüâut.
Sans Marwood j’ignorerois bien des chofes ----

Mellefam.

Bien des chofes? Et quoi par exemple?

. Sara



                                                                     

vpus vouliés ravoir de moi.

la“ ALLEMANDS. 4.1,
Sara.

Ce que vous ne m’auriés jamais dît vous me.
me -- Vous vous troublés 2 -- Eh bien je l’on.
blierai puisque vous ne voule’s pas “que je le faena.

Melquonr.

j’efpère que vous ne croires rien qui puîll’e m’ê.

tre desavantageux, 6: qui n’a d’autre fondement,
que la jalouûe d’une femme irritée , qui fc repend
en calomnies.

Sara. q

Nous parlerons une autre fois de cela ---.- Maïa“
pourquoi ne commencés-vous point par me par-
ler du danger, qu’ont courrus vos précieux Jours.
Cent été moi,- Mellefont, qui auroit almée le fer
que Marwood vouloit plonger dans votre fein.

MeIIefont.

, Ce danger n’éroir pas (î grand. Une àveugle
fureur animoit MarWOod, ô; moi, j’étais de fang
froid. Son attaque ne pouvoir donc qu’échouer-
Pourvu. qu’une autre qu’elle a fait fur le cœur de
MademoifelleSara , pour lui ôterla bonne opinion
qulelle a de fun Mellefont, ne lui aye pas mieug
réuüî. Peu s’en faut que je ne le craigne
Non, ma chère Sara, ne me cachés plus, ce que

Ddz . “hôlera
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Sara.

. Eh bien ---” Si j’avais encore eu le moindre
cloute dg Voire amour, la furicufeMarwood m’en
aurait gruerie. Elle fait finement , que c’clt moi
qui lui ai ravi le bien. le plus précieux; car une
perte incertaine l’aurait fait agir avec plus de ré-
flexion.

’ l   NEZ/dont.
En“ ce cas-je ferai presque obligé d’attacher quel-

que prix à (à jaloufîc fanguinaire , à (on emporte-
ment audacieux, à fa nife perfide n- Mais, Man
demoifclle, vous voule’S encore mléchaper, 8:. me

faire myflère --- Î
. Sam.

Non, je veux tout vans découvrir; 8: ïjè viens
de faire les premiers pas pour cela. Il cil donc in-
dubitable que Mellcfont m’aime. Mais j’ai décou-

V vert qu’il manque à; fou amour une certaine con:
mire: ,u qui. me feroit tout aufîi Battcufe que la pen-
drefTe’même. En un mot, mon cher Mellefont,
Marwood parloit d’un certain gage, & Norton ce
Eibillgrd -- Ne lui en faites pas un crime au
moinsyl--- Norton me nomma un nom, qui doit
exciter dans votre cœur une autre-tendrelÏc, que
celle que vousifçntés pour moi.

MeIIefont.
Ciel cit-u pomme? L’Impudente a-t-ellè a;

. » A v voué
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vouê fa propre honte? -- Hélas, Sara, ayes
pitié de ma confuûon - Sachant tout, pour-
quoi le voulés-vous favorr de ma bouche? Elle
ne paroitrajamars à vos yeux, cette petite Infor-
tunée, à laquelle on ne peut rien reprocher que
à mère.

Sara.

Vous l’aimes cependant?

Malle-font.

Hélas! trop pour ne pas en convenir.

Sara.

Que je vous aime , MeHefont, pour l’amour
même de cette tendrefTe’. Vous m’aurie’s offenf’e’e

fenûblement, fr vous euHîés renié cette fympathie

du fang, par des. fcrupules desavamageux pour
moi. Déja vous me fache’s par la menace, de ne
pas vouloir la montrer à mes yeux. Au courrai-v
re, MeHefont, j’exige qu’au nombre des promes-
fes folemnelles que vous me fere’s- à La face du
Ciel, vous mettîés celle de ne jamais renvoyer A-
rabelle loin de nous. Entre les mains de (a mère ,r
elle courroit rifque de devenir indigne de fou pè-
re. LaiH’ésy moi prendre la place de Marwood.
Ne me privés pas du bonheur de meformer une
amie, qui vous doit fa vie; un Mellefom de mon.
faxe. O jours heureux, dans lefquels mon père,
vous 6: Arabelle occuperont à l’envi, mon refpeét
filial , ma rendrcffe attentive de mon amitié crii-
cieufe! -Sara fentdes douleurs aigues , qui lui Font

’ Dd 3 me:-
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mettre la main devant le vifage. Mellefont en en;
extraoîdinairemem allarmé. Il veut. qu’on ape“:
du E060”, ô: dit: Betty qu’eû-il arrivé? ....
Ce ne font pas là des (impies fuites d’un évanouis.
fçmcnt.

Scène V. -
Mellrfont, Sain , Betty, Norma.

Norton arrive, 6: dit que Marwood s’en fau-
véc, qu’à peire remuée dans (“on apartemcnl, cl-
ic s’en jouée dans fan carolïe. avec Arabe!-
le & fa femme de chambre, ô: qu’elle a fait cou-
rir les chevaux à bride abbauuë , n’ayant lais.
fé que ce bille: cacheté fur la table. ---- Me].
lefont prend le billet des mains de Norton, & le
ln tout bas. Sara ., qui s’y étoit opofëe dans la
crainte que cette leéhlre affeÛÏeroit trop MelIefont,
dit: Belly dnnnne’smoi mon fel! j’en aurai befoin.
]e crams une nouvelle frayeur. -- Vois-tu quel-
le impreffîon ce funeüe billet fait fur lui. -- Mel-
lefont! --- Vqs feus segments-- Mellcfont!
Dieu! il raft: fans mouvement! --- Betty! pré-
fcnre lui ce fel! Il en a plus befoin que moi.

Mellefont en repoufTant Betty,

Malheureufe, n’aproche point! --- Tes reme-
des font des poirons. --

Sara.

Vous la méconnoiü’és. Rapcllc’s vos feus!

Bu-

Li

M

’11

W
“I
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Bray.

[Procès donc-y jubis Betty; l “ ’

Mcllc’fqr-rrr

Souhaite , Mîferable , de ne pas l’être. .-...
Fois, coras, évite, au défaut d’une vraim’e plus
coupable, de te Voir immolée à ma fureur. »

Sara.

“Quels discours! À- Mellefont, mon cher Mel-
I ont.

’ ,Msllefon;..
’ C’en: pour la dernière” fois que le mot dehors

cher Melbfonr, fouira de cette bouche divine. Je
ne remoudrai plus jamais ! -- ( il j: jette à g;-
noux) fouErés Sara, qu’à vos pies! Mais
que veux- je découvrir à fes piés? (.511:
relave avec précipitation) Moi , je vous découvri-
rois? Oui. Mademoifelle. je vous décou-
vrirai . que je ferai pour vous un objet de haine ,
que vous deve’s me haïr. - Non vous n’en fau-
té: pas le contenu ; non ce ne ferapas de moi,
que vous le famés! - Mais vous l’aprendrés, --
vous fçaurés. --- Grand Dieu, pourquoi refus-je
ici, collé, oîGf? Cours Norma, vole ,VraH’emhle
tous les Médecins! Betty , vas.t’en chercher du
fecours! Que ce fémurs fait 2mm promt , que ton
erreur! -- Mais non , demeure ici! J’y cours

moi omême. r* Dd 4 San.
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Sam.

Où donc Mellefont ? Quel recours? De quelle
erreur parles-vous. *

Mclhfqnt. V g
D’un fecours divin , ou d’une vengeance inhu- ,-; h

plaine. - Vous êtes perdue , ma chère Sara! 8;
moiaulîî, je fuis perdu!  A;

 (il s’enfuit) l
l

Scéne V I.

Sara , Norma, Betty.

Scène courte 8: épîfodique. Sara ell: dans des
inquietudes cruelles, fur ce qui vient de le pallia,
Betty ne l’en: pas moins. Norton dit , qu’il voir
famine le vieux Domeûique du Chevalier Samp-

on. l ’Scène V I I,

Waitmell. Sara, Betty, Nanar.
Sara dit: Tu viens fans doute reprendre la re-

onfe, mon pauvre XVailwell. Elle cil achevée,
a quelques lignes près. -- Mais tu parois coufle!-
ne’. Sans doute, on t’a dit que je fuis malade.

flâna-ne”. f
E; quelque chofe de plus! 

. “ 54m.
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Sara.

Eft-ce donc dangereufement? --- Je le crois
plum par la violente angoifTe de Mellefont, que
par ce que je feus moi-même -- Elle confeille

à Waitwell d’attendrejufqu’au lendemain pour ra-
porter fa réponlÏe, qu’elle efpère de pouvoir huit
vers ce rems. Elle continue de faire une defcrip-
(ion for: naturelle 6: touchante des maux qu’elle
faut, 6: de la foibleITe mortelle où elle le trouve,
6L fait des reproches à Betty de la douleur excell-
ve que celle-ci fait éclater. Betty répond:
Ah, Mademoifelle! permettes-moi de m’éloigner

de vos yeux. l ”
Sara.

Ierte le permets. Je fais bien que ce n’en: pas
l’affaire de tout le monde d’être amour des mou-
rams. Wartwell reliera avec moi. Er toi, Non.
ton , tu me feras plailîr d’aller chercher [on maître.

Tâche de le trouver; je languis de le voir --
Norton 6: Betty fartent. Cette dernière dit en par?
tant: hélas, Norma, je pris le remède des marna
d: Marwood! --

’ Scène V I 1 I.
Waitwell , Sara.

Sara, 1

Waiçwell du; veux bien reflet avec moi, ne

. Dd 5 me
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me montre pas un virage qui exprime tant de don.
leur. Mais mdemeuresinterdir! --- Elle le “con.
jure de rompre fan ûlence, de lui parler de fou
père, de la rafurer fur le retour de fa tendrelfe.
pour elle, de lui dire que l’on père eü reconcilié,
&4 qu’il lui a pardonné; qu’elle efpère alors d’obte-

nir laêmifericorde du Ciel ; qu’elle n’aura plus à
craindre , en quittant le monde, d’être chargée de
la haine d’un père, qui agi: comte les mouve.
mens de la nature , lorsquil cil même forcé de
fou enfant; enîîn elle le prie de pratelle: à ce
père Il bon, qu’elle en; morte dans les fentimens
les plus vifs , de repentir , de. gratitude, ô: d’a-
mour pour lui; que En cœur en rempli de le:
bienfaits, 8: qu’elle ne fouhaiteroit que de pouvoir
rendre les derniers foupirs à fes piés.

Wairwell la prépare tout doucement à l’arrivée

de fun père. .. . 4
SCèn: I X.

Le Climat?” Sampfoæ , Sam , WaitœelL

Sampfan.

Tu tettes trop lougtems , Waitwell. l Il En“
queje la voire; , ’ .

San.
Quelle voix! I

Staff“.

Ah! ma Fille! ’ H Sen.
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Sara.

. Ah g mon père! -x Aides-moi à me lever,
Wairwell , afin que je puifTe me jetter à l’es pies.
:11; fait de: (fart: pour je lever , mais n’en a
je: la force, 5’ retombe dans le fameuil) Eü-ce
bien [un .-. annés-moijvoue benediétron, qui
y ne vous royés, ou un MciTager du Très.Hauc
ous les trans de mon père , ou mon père lui-

même!

’-’ Sampjbn.

Que Dieu te bénîITe , ma Fille! -- Demeurés
tranquille! -- Une autre fois, quand ru auras plus
“de forces , je te permettrai d’embraü’er mes ge-

noux uemblans.

Sara.

Ou maintenant, ou jamais , mon Père. Bien-
tôt je ne ferai plus. Trop heureufe fi je puis ga.
guet encore quiques milans pour découvrir les fen-
timens de mon cœur. -- Ma faute , votre géné-
reux pardon. --

Sam pjbn.

Ne te fais pas un reproche d’une foibleîTe -, ni à moi

un mérite d’un devoir. En me rapellam mon par-
don, tu me fais fouvenîr auîïi que je l’ai trop long-
tems diiïeré. Pourquoi te menai -je dans la neces-
lité de me fait? Et pourquoi encore aujourd’hui.

r apres
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après t’avoir pardonné , vouloîs- je attendre ta
réponfe? Quelque mécontentement fecret fe fe-
roit -il caché dans les replis de mon cœur ? Ai je
voulu être perfuade’ de la continuation de ton a-
mour avant de te rendre le mien? Un père doit-
il agir d’une façon (i intercalée? Condamne moi,
ma chére Sara, condamne- moi! j’ai plus eu en
vue ma propre joye que la tiene. --- Dieu! (î
cette joye m’etoit ravie! - Mais non , tu vi-
vras , mon enfant , tu vivras encore longtems!
Défais»toi de tous les noirs Aprefl’entimens. Mel-
lefont a fait le danger plus grand qu’il n’efl:. Il
a mis toute la maifon en rumeur; il court cher-
cher des Médecins, qu’il ne trouvera pas dans ce
chétif endroit. j’ai vu fa douleur 8; fon angoifïe ,
fans qu’il m’ait aperçu. Je fçai maintenant qu’il
t’aime ûncèrement , & je ne balance plus à t’unir

à lui. Je veux l’embrafTer ici, &mettre ta main
dans la lieue. Ce que je n’aurois fait autrefois
que par contrainte , je le fais aujourd’hui avec
plaiûrp, voyant combien tu lui es chère. - Mais
je vors que tes forces s’épuifent d’un moment à
l’autre. Que faire grand Dieu? Mes biens , ma
vie peuVeut - ils te fauver, ma Fille ? Dis douc

Waitwell! Cours douc! “
Sara.

0 le meilleur de tous les pères! Ce recours,
quelque précieux qu’il puilre être , feroit encor:
env-dm.

Scène
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Scène X.

Mellefont, Sara, le Chevalier Sampfon, lVaitwell.

l Mandarin
Je risque de remettre encore le pie dans ce:

apurement. Vit - elle encore?
Sara.

Aprochés Mellefont.

r Maman

Verni-je encore, ma chère Sara? Non, je
reviens fans recours ô: fans efpoir. Le delefpoirr
feul me ramena. Mais, qui vois-je ? lift-ce
vous, Chevalier? Père infortuné! A quelle affreu-
fe Scène êtes - vous venu aûiûer? Hélas! vous ar-
rivés trop tard pour fauver votre lille -- mais
non pas pour vous voir vengé.

Sampfon.

Ne vous rapellés pas en ce moment, que nous
avons été ennemis. Nous celions de l’être 6c ne
le ferons jamais plus. Songes feulement à me con-
ferver une ülle, en vous confer-van: une époule.

Mellefant.

i C’eülà l’ouvrage du Ciel“. --- Mademoil’elle,

je vous ai déjà caufé tant de malheurs , que je
n’hëlite point de vous anoncer le dernier. Hé-
las! vous .mourrés, mais vous ignorés par quelle
main.

a . Sam.
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Sara.

Il.Je ne veux pas le fçavoir. Gien et! trop de]:
pour moi de le foupçoner. ,

MeI/qur.

Il faut que vous le Tachie’s. Vos foupçons
pourroient tomber fur un innocent. Voici 1c:
qu’écrit NLII’WOOd! (il lit) ,, Lorsque vous lia
,, rée ce billet, Mellefont , votre inüdclité fera
,, déjà punie dans celle qui en efÏ la icaufc. Je

m’etois fait connaître “a Sara, ô; la’frayeur la

fit évannuïr. Betty employa tous les foins
pour la faire revenir. je m’aperçus qu’elle cher-
choit des cordiaux, à j’eus l’heureufe adreü’e
d’y fubfiituer desipoifons. Je feignis d’être
touchée & uHicieufe; je préparois moi -même
le breuvage; je le lui vis prendre , 61 je foui:
triomphante. La vengeance & la rage, m’ont
fait comeme un amman; mais je ne veux pas

,, être’une meurtrière ordinaire , qui rougit de
,, (on aéîion. Je m’aproche de Douvres. Vous

pouve’s m’y pourfuivre, (Sc faire fervir ma main
,, contre moi. Si je fors du port fans êLre pour-
,, fuivie , j’y bifferai Arabelie fans lui faire le
,, moindre mal; mais jusques - là, je la Conûdère
,, comme un ôrage , Marwood” Mme.
moifelle , vous favés maintenant tout ; & vous,
Muniieur, gardés ce papier; il nous chinecefïaià
re potir faire punir la meurtrière. --

Le Chevalier Sampfon demeure immobile. Sa-
ra prend le billet,& rapelle toutes les forceS’pour

’ “le

3!

,8

n
3!

n
h
n
n
n

I!

m- ,a... .A. .e



                                                                     

nizsALLEMANDS. 43:
le déchirer, difant que Marwood n’échapera pas
à la vengeance célefte, mais u’elle ne voudroit
pas, que fou père en fut l’in rument -- Elle
“finit ainli: Je vous aime encore, Mellefont, de
fr vous aimer cit un crime, je meurs bien coupa-
ble. Mais, mon cher père, pourroisoje efpèrer
en mourant , que vous ne refuferiés pas d’adopter
un fils , au lieu d’une fille que vous perdes ? Mais
que dis-je, vous aurés auliî avec lui une lille, ü
Vous daigné: reconnoitre Arabelle pour telle. Hâ-
tés-vous, MellefOnt, de la rechercher, 8: que
la mère fe fauve --- L’amour de mon père cf! un.
bien dont je pair difpnfer. Je le legue àAr-abelle.
Parles quelquefois à cet enfant d’une amie, donc
l’exemple pourra l’iuüruire à fe mettre en garde
contre les piégea de l’amour -- Mon père don-
nés - moi votre dernière bénédiclion -- Waitwell
confole ton maître -

Sampfon exprime en peu de mots l’excès de l’a

profonde douleur, 6; finit par dire: invoque le
Ciel, ma chérerille , de ta bouche, mourante, à
laquelle il ne peut rien refufer , que ce jour fait
airai le dernier de ma vie.

Sara.

Non, - la Vertu éprouvée, doit fervir d’ex-
emple au monde ; mais le Ciel arrache quelque-
fois du milieu de fa carrière, une Vertu foible,
quitpourroit fuccomber à trop. d’épreuves. ---
,Mon œil Te trouble. -- Voici le dernier foupir.--
L’inflant cit arrivé. - Mellefont! -.--’ Mon

père. - i ’ Mel-
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Mena-font.

Elle meurt, Grand Dieu! ----- .
Il fe jette à fes pies, &veut encore baifer fa

main: mais le moment d’après il (e leve, 6: ex-
prime des fentimensdiâé: par le p us affreux delea-
poir. Il s’attribue à lui. même tous les malheurs
qui vienent d’arriver, & dit enfin au Chevalier :-
Monûeur votre bonté , votre indulgence m’impa-
tiente. F aites- moi entendre que vous êtes Père.

Sampjbn.

Oui. je le fuis; &je le fuis trop,’ pour ne pas
refpeéter la dernière Volonté de ma Hîle. Venés
m’embraiïer , mon fils ,vous qui mecoutés û cher.

MeIIefont.

Non , Montïeur. La divine-Sara a plus exigé
que l’humanité ne peut accOrder.’ Vous ne fau-
rie’s être mon père. ’

( il tire un poignard ale/an jaïn)
Voyés ce poignard que Marwood voulant ramât

tourner fur moi. Pour mon malheur je la defar-
mai. Sij’étois tombé, comme la viétime coupa-
ble de fa jaloufe rage, Sara vivroit encore. Vous”
aurie’s encore votre fille, 6L vous la poËederiés
fans Mellefont. Je ne fuis plus le maître de chan-
ger des évenemens déja arrivés, mais il dépend
de moi de m’en punir.

(Ilfe frape à? tombant anxpie’: de Sara , il dit’ en

mourant)
Je
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je fans que je n’ai pas manqué mon coup. Si vous
jvou!e’s maintenant m’apeller votre fils , 61 me ferrer
la main en cette qualité , je mourai content.

.   ( Sampfon l’embrquc)
Sara en expirant vous a parlé d’Arabelle. J’im-
plorerois, ainû qu’elle,vntre proteâion pour cet-
te lnfortune’e - mais elle eft fille de Marwood
à de Mellefont. - Mais quels mouvemens in-
connus me fainTent? -- Createur! - j’implo-
te [a mifericorde! --

/,

Sampjïm.

Hélas ! il expire! Il étoit plus infortuné que cou-
pable --- EIoignons nous, Waitwell ,d’un fpeâa-
de qui fait frémir la nature. Un même tombeau
les enfermera tous deux. Viens,faîfons en promp-
tement les 3P êts & [langeons à Arabelle. C’eft un
don , que In a r’laifTé ma fille; en mourant.

(4 La toile tomba.)

du cinquième Ü dernier 2161:.
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